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Un mot des auteures

C’est mon enfant de 20 mois qui m’a fait prendre conscience de ce comportement que – comme beaucoup de mes semblables – je banalise. Mon plus jeune fils me confronte à une réalité qui n’était pas lors de la naissance de mon premier enfant: il m’observe intensément pendant les nombreux moments où je le quitte momentanément pour me plonger dans mon écran. Il regarde sans détour mes absences. Et ça me gêne.

À travers les yeux de mon fils, je réalise que, progressivement au cours des dernières années, j’ai accepté de m’assujettir à des appareils qui m’amènent à rompre mon rapport aux autres plusieurs fois par jour! C’est précisément ce qui se produit et qu’un enfant de 20 mois est en mesure de percevoir: nos moments ensemble sont ponctués de micro-ruptures, régulières, systématiques, technologiques, au cours desquelles je me retire de la relation.

L’enfant se fait «mettre sur pause». Au début intrigué, et réalisant qu’il est en fait impuissant, il a compris qu’il lui fallait attendre. Tout comme le font nos amoureux et amoureuses, nos collègues, nos amis et même les étrangers. En réunion, au restaurant, dans le taxi, devant la caisse à l’épicerie, on attend que l’autre – englouti par son téléphone – revienne.

J’ai réalisé que mes journées étaient emplies de ces rapports sociaux interrompus, de ces liens fractionnés. C’est l’élan qui a donné naissance à ce projet de recherche et d’écriture. Avec l’humble ambition de permettre à chacun d’entre nous de redevenir maître de l’attention que nos enfants et nos proches méritent et, surtout, de reconstruire ces liens fondamentaux, d’apprendre à les protéger, à les préserver et à les nourrir.

CATALINA BRICEÑO

«Dieu merci, j’ai été adolescente à une époque où Facebook, Instagram et Snapchat n’existaient pas! Dieu merci, il n’y avait pas de iPhone ni de iPad quand mes enfants étaient petits!» J’ai eu ces réflexions, je l’avoue, pendant tout le temps que je travaillais à ce livre. Réflexions qui, au fur et à mesure que j’avançais, se sont accompagnées d’une question drôlement angoissante: mais qui suis-je pour vouloir mettre mon nom sur un livre où l’on prétendra indiquer «quoi faire» aux parents d’aujourd’hui?

Je me suis retrouvée, aussi, à nager dans les paradoxes. J’étais exposée – et à doses intensives – à des informations qui alarment bien des parents: les cas de dépendance extrême à un jeu vidéo, les ravages causés par les réseaux et les écrans sur la vie sociale des jeunes, etc. En même temps, les groupes de discussion me mettaient en contact avec des jeunes très allumés, très critiques sur leur propre usage des technologies, et très habiles à en retirer des avantages parfois étonnants. Je me plains moi aussi, comme tant d’autres adultes, des conséquences des technologies sur mes liens personnels, ma concentration et ma sérénité… tout en sachant que bien des échanges ayant servi dans la préparation de ce livre ont été entamés via Facebook. Et que ce manuscrit «à quatre mains» aurait été impossible à rédiger si Google Docs n’avait pas existé.

La réalité, c’est que beaucoup d’entre nous peuvent désormais difficilement vivre sans de tels outils. Mais il est grand temps d’exercer une bonne dose de sens critique envers la poignée de méga-entreprises qui les ont créés. Nous tous, et nos enfants les premiers, faisons les frais d’une vaste expérience menée par ces compagnies, qui en tirent d’incroyables profits, en nous manipulant avec des moyens dont nous commençons juste à mesurer l’ampleur.

Le mot qui a émergé pour moi dans tout cela est: responsabilité. Dès qu’on parle de responsabiliser les gens, on se fait souvent reprocher de faire porter aux individus tout le poids des changements, et on se fait dire quelque chose comme: «Il faut plutôt réclamer des actions des gouvernements!» Pour notre usage des technologies, les deux sont vrais. Qu’on aime cela ou non, les changements débutent à la maison. Nous n’avons pas le choix de nous questionner d’abord, comme parents, sur nos habitudes, nos façons de faire et l’attention que nous portons à nos enfants. Puis, nous devons nous informer davantage et échanger entre nous. Et enfin, nous devons revendiquer: dénoncer les pratiques douteuses de certaines entreprises, réclamer qu’elles soient davantage tenues responsables de leurs actions, demander des enquêtes et des réglementations, même si tout cela prend du temps. Pour bien des maux d’aujourd’hui dont nous nous plaignons, les remèdes se trouvent dans des actions et des principes qui, eux, n’ont rien de nouveau.

MARIE-CLAUDE DUCAS


Introduction

Pas une journée ne passe sans qu’on entende ou lise un reportage lié à l’usage des écrans, des réseaux sociaux ou des appareils mobiles chez les jeunes. La plupart du temps, c’est à faire dresser les cheveux sur la tête: un scandale associé à l’envoi de photos osées par un adolescent; les craintes de voir se développer la dépendance aux jeux vidéo; la difficulté qu’ont les parents à intéresser leurs très jeunes enfants à autre chose qu’aux écrans; l’anxiété chez les adolescents qui se comparent aux images «parfaites» circulant sur les réseaux sociaux…

En parallèle, chaque jour on en apprend un peu plus sur le pouvoir disproportionné dont jouissent les grandes entreprises technologiques comme Google, Amazon, Facebook, Apple et Microsoft. On entend aussi parler de l’abus qui est fait des données personnelles de leurs utilisateurs et des fausses nouvelles qui sont diffusées sur ces réseaux. Qui plus est, ces entreprises semblent accorder bien peu d’importance à la protection des jeunes cerveaux par rapport à l’usage excessif des appareils qu’elles fabriquent ou des services qu’elles offrent.

Comme auteures, nous nous sommes retrouvées quotidiennement devant ces dilemmes: toujours une nouvelle étude sur l’état mental des adolescents; un nouvel article sur le partage excessif de photos de bébés sur les réseaux sociaux; de nouvelles statistiques sur l’usage des écrans; des cas de sextorsion autour du populaire jeu Fortnite; une autre histoire de suspension dans les écoles pour messages haineux sur les réseaux sociaux… Pas étonnant qu’autant de parents se sentent dépassés, inquiets et parfois même impuissants devant les enjeux impliquant des écrans L’avalanche quotidienne d’informations touchant à ces enjeux a de quoi donner le vertige.

Puis, il y a les «conseils», souvent issus des plus hautes autorités en matière de santé pédiatrique ou venant de spécialistes de la psychologie infantile – des recommandations tout à fait pertinentes, mais pas toujours faciles à appliquer dans la «vraie vie». Lorsqu’on sait que la majorité1 des foyers québécois avec enfant possèdent à la maison au moins un téléviseur connecté, un ordinateur de table, un enregistreur HD, une console de jeu, plus les téléphones et les tablettes des adultes qui y vivent… parler d’abstention totale des écrans paraît un défi quasi impossible à relever. En plus, la vie est remplie de situations particulières qu’il est parfois difficile de prévoir, par exemple de longues périodes d’attente, sans beaucoup de distractions possibles pour un enfant; une hospitalisation pendant laquelle un enfant est réduit à l’immobilité pour une certaine période; des moments où un parent se retrouve débordé, et seul avec son enfant… Ce n’est pas toujours facile de formuler des conseils qui soient aidants et non culpabilisants pour les parents.

Les changements constants et accélérés forment la base de notre réalité. Oui, nous nous sommes efforcées d’avoir un propos le plus à jour et le plus pertinent possible, tout en sachant fort bien que les choses auront continué d’évoluer, même entre la fin de l’écriture de ce livre et sa parution. Pour nous, l’important n’était pas la dernière nouveauté en date, mais le souci de constamment refléter la réalité des familles. Nous avons parlé aux experts, certes, mais nous avons surtout parlé aux parents, aux enfants et aux adolescents. Il nous semblait essentiel de leur donner une voix dans et par ce livre.

Comment aborder cet ouvrage

Ce livre se veut un guide d’accompagnement pour tous les adultes qui ont la responsabilité, de près ou de loin, de veiller au bien-être des enfants. C’est un état des connaissances, pas l’exposé d’une seule opinion. Nous faisons la lumière sur l’avalanche d’informations à laquelle les parents sont soumis, sur les messages parfois contradictoires et sur l’absence de consensus scientifique autour de plusieurs des enjeux liés à l’usage des écrans. À travers tout ça, nous invitons chacun à prendre un certain recul, à développer une perspective unique à sa famille, à réfléchir sur ses valeurs familiales, sur ses priorités, sur ses propres comportements comme adulte quant aux usages numériques. Il est essentiel aujourd’hui de s’éduquer face à ces nouvelles réalités; il en va de la responsabilité de chacun de s’informer constamment et de demeurer vigilant pour le bien-être des enfants. Nous vous fournissons des repères et des outils pour y arriver.

Même si vous utilisez peu les technologies, si vous avez de la difficulté à vous y retrouver dans le vocabulaire, les nombreux types d’appareils connectés, les plateformes en ligne ou les aspects techniques, ce livre vous aidera. Toute l’information pour démystifier l’univers numérique s’y trouve, à commencer par un glossaire pratique, dès les premières pages, pour vous donner un cadre de référence tout au long de votre lecture.

Ce livre est divisé en trois parties. La première s’attarde à faire le point sur l’état de la famille moderne et sur l’omniprésence des technologies connectées dans nos vies. La deuxième porte d’abord sur la petite enfance (de 0 à 4 ans) et sur l’importance de mettre en place, très tôt dans la vie des enfants, un «cadre d’usages numériques» qui soit sain, modéré et qui implique l’accompagnement d’un adulte. Il est ensuite question de l’apprentissage de l’autorégulation et de l’autosurveillance pour les enfants de 5 à 11 ans. La troisième partie aborde les enjeux liés à l’adolescence: relations sociales, bien-être mental, relations amoureuses, sexualité, cyberintimidation. Vous pouvez lire ce guide d’un bout à l’autre, ou seulement ce qui correspond à votre réalité; il a été conçu pour ces deux usages. À la fin du guide, vous trouverez un répertoire de ressources supplémentaires qui pourront vous servir sur le plan pratique ou vous permettront d’approfondir certains enjeux qui pourraient vous concerner davantage.

Oui, il y a aussi des conseils dans ce livre! Vous trouverez de nombreuses listes servant à résumer des points importants, à offrir des repères, à stimuler la réflexion. Mais l’essentiel ne se trouve pas dans ces listes. Les comportements à changer ou à mettre en pratique ne se résument pas à des recettes toutes faites. On les discerne plutôt à partir de questions qu’il faut prendre l’habitude de se poser, de la vigilance qu’il faut constamment exercer.

Les apprentissages les plus importants concernent les relations familiales, qu’il nous faut réinventer: prendre l’habitude de s’intéresser à ce que font nos enfants sur leurs écrans, notamment. Leur poser des questions, pour mieux comprendre ce qui les intéresse, les outils qu’ils utilisent, les façons dont ils interagissent avec leurs amis. Faire preuve d’ouverture face à ce qu’ils peuvent nous apprendre. Savoir comment s’informer, se tenir à jour, trouver l’information; savoir comment chercher de l’aide quand c’est nécessaire. De nombreux témoignages et entrevues viennent étayer nos propos: ils sont des sources d’exemples et d’inspiration qui vous serviront également à déterminer ce qui convient le mieux à votre famille.

En espérant que vous y trouverez des pistes de réponse ou des outils qui résonnent avec votre réalité, nous vous souhaitons de belles découvertes au cœur de ce sujet complexe et fascinant qu’est la vie familiale au temps des écrans!

CATALINA ET MARIE-CLAUDE
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Des termes fréquemment utilisés dans l’univers numérique

GIF – Acronyme de Graphic Interchange Format. Il s’agit d’un très court extrait vidéo qui se répète en boucle ou d’une photo animée que les utilisateurs se partagent via les réseaux sociaux ou par messagerie instantanée, habituellement pour souligner ou renforcer un message (p. ex. «Joyeux anniversaire» accompagné d’un GIF animé d’un gâteau dont les bougies s’allument).

Mème – Ce terme provient du grec mimèma qui signifie «imitation». Il fait référence à un élément culturel (idée, contenu, mot-clic/hashtag, information, image) facilement reconnaissable, qui est repris, répliqué, imité, parodié de manière massive et virale par les utilisateurs d’Internet. Les mèmes sont habituellement éphémères, bien que certains soient repris ponctuellement selon l’air du temps (p. ex. cette image de Batman giflant Robin avec une phrase qui change selon les circonstances).

P2P – Cette abréviation de Peer to Peer (en français «pair-à-pair») fait référence à un modèle de distribution réseau par lequel les ordinateurs/terminaux des individus sont mis à contribution pour générer de la puissance computationnelle. On connaît ce terme parce qu’il a été largement rendu populaire par le téléchargement illégal/piratage de musique et de contenus audiovisuels dont les lourds fichiers sont habituellement partagés dans des réseaux de «pair-à-pair».

Store – Ce terme anglais signifie littéralement «magasin» et se rapporte aux services/espaces en ligne desquels on peut télécharger (en contrepartie d’un paiement, d’un abonnement ou gratuitement) des applications ou des contenus à la pièce (jeux vidéo, albums de musique, films) pour les divers appareils connectés. Les plus populaires sont iTunes, iOS Store et Google Play.

TIC, NTIC – Acronymes de «technologies de l’information et de la communication» et de «nouvelles technologies de l’information et de la communication». Ils regroupent généralement tout ce qui touche aux techniques de l’informatique, de l’audiovisuel, du multimédia et des télécommunications.

UGC – Sigle signifiant User Generated Content (ou CGU, contenu généré par l’utilisateur). Avec l’avènement de plateformes telles que YouTube qui permettent à tout un chacun de devenir un créateur et un éditeur de contenu, le sigle UGC s’est établi rapidement dans les industries médias. De ces masses d’utilisateurs-créateurs ont émergé, dès 2012-2013, des «personnalités numériques» dont les contenus et les apparitions sur les réseaux sont désormais suivis par des millions de fans et qui ont fait de ces activités sur les réseaux leur principal gagne-pain. Ces nouveaux professionnels de la création numérique sont connus sous des appellations variées telles que «youtubeurs», «instagrammeurs», «influenceurs» ou «streamers».

Web – Ce terme est le diminutif de World Wide Web – créé et baptisé comme tel par le Britannique Tim Berners Lee en 1990. Il s’agit du système de gestion de l’information par lequel on navigue dans le réseau Internet et qui s’appuie sur le protocole «http», impliquant essentiellement que les informations sont liées entre elles par hypertexte. Les deux termes – Web et Internet – sont très souvent confondus alors qu’ils ne sont pas synonymes. Internet est le réseau (infrastructure); le Web est la façon la plus largement répandue d’accéder à l’information qui circule sur Internet et d’y naviguer.

Les sites/réseaux sociaux et services en ligne que vous devrez connaître

Facebook – Fondé en 2004 par le désormais célèbre Mark Zuckerberg, ce réseau social est venu au monde au sein du réseau universitaire américain. En quelques années, Facebook s’est hissé au premier rang des réseaux sociaux dans le monde, comptant pas moins de 2,27 milliards d’utilisateurs actifs chaque mois2.

GIPHY – Plus qu’un site Web, Giphy.com se décrit comme «le moteur de recherche des meilleurs GIF disponibles sur Internet» Créé en 2014, il accueille 250 millions3 d’utilisateurs chaque mois et servirait quelque 2 milliards de GIF par jour.

Google.com – Du nom de l’entreprise qui l’a créé (aujourd’hui filiale d’Alphabet), le site le plus visité au monde ouvre sur sa légendaire page blanche présentant habituellement simplement le mot «GOOGLE» et une fenêtre pour y entrer nos mots-clés de recherche. Ce moteur de recherche gère quelque 40 0004 requêtes par seconde. L’entreprise Google contrôle par ailleurs de 60 à 70% des parts de marché des navigateurs Internet via son produit Chrome et ramasse un tiers de tous les revenus publicitaires générés sur Internet dans le monde entier.

Instagram – Propriété de Facebook, ce réseau social, qui s’appuyait essentiellement sur le partage de photos (et reconnu pour ses nombreuses fonctionnalités permettant de retoucher les images et de les embellir à l’aide de filtres), a vite évolué vers la vidéo et l’usage des stories (voir Stories) pour soutenir la montée en popularité de plusieurs de ses utilisateurs, qui atteignent maintenant le rang d’influenceurs. Le nombre d’utilisateurs d’Instagram dans le monde a dépassé le milliard en 20185.

Minecraft – Ce jeu offre un «monde permanent évolutif» qui, comme son nom l’indique, permet aux joueurs de «miner» et de «bâtir» des univers à partir de blocs en 3D dans des mondes peuplés par d’autres joueurs et par des personnages générés par le jeu. Il a été lancé en 2011 par le studio suédois Mojang, entreprise rachetée par Microsoft en 2014. Dans Wikipédia6, on peut lire à son sujet: «Le jeu vidéo, disponible en 95 langues, s’est vendu en 8 ans à plus de 100 millions d’exemplaires sur toutes les plateformes, et est également décliné sous plusieurs formes dans l’univers des jeux physiques (réels): papercraft (origami), produits dérivés (figurines, vêtements, peluches, etc.) et boîtes de jeu Lego.»

Musical.ly (aujourd’hui TikTok) – Fondée en 2014 par deux jeunes développeurs d’origine chinoise, cette application de création et de partage de courtes vidéos permet de se filmer et d’accoler à ces vidéos des extraits de trames musicales populaires. Rapidement devenue virale chez les adolescents, elle génère des millions de vidéos qui sont partagées tant sur cette application que sur de nombreux autres réseaux sociaux. On y voit de jeunes utilisateurs (souvent des enfants) essentiellement en train de danser ou de chanter du karaoké sur une pièce musicale. Rachetée par l’entreprise chinoise Byte Dance, Musical. ly est devenue TikTok en 2017. Cette application sociale compterait quelque 100 000 millions d’utilisateurs actifs.

Netflix – Ce service offre un catalogue contenant des milliers de titres d’émissions et de séries télé ainsi que de films de tous genres. Chaque année, il augmente la quantité de contenus originaux de son catalogue. Fonctionnant sur la base d’un abonnement mensuel fixe, Netflix compte 123 millions d’abonnés dans plus de 190 pays; 40% des foyers canadiens y souscrivent.

Pornhub – Le plus gros site de pornographie gratuite en ligne. Il a été développé selon le modèle de YouTube, soit une plateforme qui ne crée pas de contenu, mais qui permet aux utilisateurs de téléverser et de monétiser du contenu professionnel ou «amateur». En novembre 2018, l’Observatoire de la parentalité et de l’éducation numérique (OPEN) a saisi les autorités législatives françaises, accusant cette plateforme ouverte de ne faire aucun effort pour éviter l’accès aux mineurs. Sur le même modèle de portail pornographique gratuit et accessible à tous, on trouve Redtube et Youporn.

Reddit – Ce site (dont le nom est tiré de read it), fondé en 2005, est au 18e rang des sites les plus visités dans le monde (et au 7e rang au Canada)7. Les gens y partagent à peu près tout: commentaires sur l’actualité, articles, vidéos, photos, témoignages. Contrairement à Facebook, le réseau n’est pas organisé sur une base privée où l’on décide de qui accède à ce qu’on affiche ou non. Sur Reddit, tout est public et s’organise par communauté d’intérêt/sujet qu’on appelle «subreddit».

Services de messagerie instantanée populaires (avec ou sans vidéo) – Facetime, Google Hangout, Messenger, Skype, Whatsapp.

Snapchat – Créé en 2010, ce réseau social très prisé par les adolescents (pour ne pas dire prisé uniquement par ces derniers) est l’une des rares entreprises de la nouvelle génération numérique à avoir résisté à une acquisition/fusion de la part des géants tels que Google, Amazon, Facebook et Apple.

Spotify – Service d’accès en streaming (c’est-à-dire en ligne et en continu par opposition au téléchargement en mode local) à du contenu musical, podcast et vidéo donnant accès à des millions de pièces. Spotify, auquel on accède en téléchargeant l’application, offre une version gratuite et une version par abonnement qui comprend tout le catalogue sans limites.

Steam – Développée et exploitée par l’entreprise américaine Valve, Steam est la plus grande plateforme de distribution en ligne de jeux vidéo. Elle gère un catalogue de quelque 15 000 titres et une dizaine de millions de branchements par jour. Elle offre principalement des jeux pouvant être joués sur ordinateur (PC games), mais on peut y acheter également des jeux pour mobiles (via l’application Steam pour mobile) et certains jeux de consoles (p. ex. pour PS4).

TikTok, voir Musical.ly.

Twitch – Suivant le modèle YouTube, ce site de vidéo à la demande se caractérise par un contenu entièrement tourné vers le jeu vidéo, le e-sport, ou lié à cet univers, ce qui explique sans doute que 81,5%8 de ses utilisateurs actifs soient de sexe masculin. Quelque 44 milliards de minutes de contenus sont consommées chaque mois sur cette plateforme, qui offre principalement des vidéos en diffusion continue en direct (live streaming). Twitch a été racheté en 2014 par Amazon.

Twitter – Créé en 2006, Twitter est un réseau social de «micro-blogging», ce qui veut dire qu’on y fait circuler des messages très courts (initialement une limite de 140 caractères, doublée à 280 caractères depuis 2017). Essentiellement utilisé par le secteur des médias d’information et reconnu pour ses nombreux utilisateurs célèbres (tels que Barack Obama ou plus récemment Donald Trump), ce réseau social est très réactif et collé à l’actualité.

Wikipedia.org – Ce site est une encyclopédie multilangue à laquelle tous peuvent contribuer en créant des articles sur des sujets couvrant tous les champs de la connaissance humaine.

Développée sur le principe du «WIKI» – soit un outil collaboratif de création et de partage de l’information –, Wikipédia est une organisation sans but lucratif qui se maintient grâce aux dons des utilisateurs. En français, Wikipédia compte plus de 2 millions9 d’articles et près de 19 500 contributeurs actifs.

YouTube – Créée en 2007, aujourd’hui propriété de Google (Alphabet), cette plateforme de visionnement et de partage (ce qui en fait un réseau social également) de vidéos accueille 1,9 milliard d’utilisateurs actifs chaque mois. Quelque 400 heures de vidéos y sont téléversées à chaque minute par ses utilisateurs. Disponible dans 91 pays, en 80 langues, et accessible à 95% des usagers d’Internet10, YouTube est l’une des premières destinations au monde pour l’écoute de musique. Ouverte et gratuite (bien qu’elle offre un service d’abonnement premium au Canada depuis 2018), elle s’appuie essentiellement sur un modèle d’affaires de revenus publicitaires.

Les «nouveaux verbes»

Facebooker ou instagrammer – Partager du contenu, de l’information ou des images sur Facebook ou Instagram.

Googler – Chercher de l’information ou l’identité d’un individu à l’aide du moteur de recherche Google.

Liker – Signifier son appréciation à propos d’une publication (ou d’un post; voir Poster) à l’aide de l’icône «Like» ou «J’aime» (une main avec le pouce en l’air), popularisée par Facebook.

Poster (publier) – De manière générale, quiconque téléverse du contenu sur Internet produit un post (ou une publication). À l’origine, ce terme était associé aux contenus/articles mis en ligne par des blogueurs. Cependant, l’usage le plus actuel de ce verbe concerne l’affichage d’une information, d’un commentaire, d’un article ou d’une photo sur le «mur» ou le «fil d’actualité» des comptes sociaux.

Streamer – Diffuser des images vidéo en continu et en direct. Ce verbe est largement utilisé par les adeptes de jeux vidéo qui font la captation de leurs séances de jeu et les diffusent (avec commentaires) en direct sur des réseaux comme YouTube ou Twitch.

Taguer – Le terme vient de «tag» (c’est-à-dire «étiquette» ou «balise»). De manière plus usuelle, on utilise ce terme pour décrire le fait d’identifier quelqu’un, en général sur Facebook, en lien avec une publication ou une photo. Le fait de taguer quelqu’un sur Facebook fera apparaître la publication sur le «mur» de cette personne. Ce verbe est dérivé des pratiques de métadonnées qui permettent d’insérer une série de mots-clés dans un article, rendant plus facile leur identification au moment de la recherche par un moteur de recherche.

Unfriender – Retirer quelqu’un de sa liste d’amis sur les réseaux sociaux.

Les nouveaux formats de contenus populaires chez les jeunes

ASMR – Sigle d’Autonomous Sensory Meridian Response. Il s’agit d’enregistrements audiovidéo, par exemple des chuchotements, du grattage de certaines surfaces, du froissage de papier ou de tissus, qui stimulent des réponses sensorielles visant la relaxation.

Challenges – Ces «défis à la chaîne» sont devenus un genre en soi. Le «challenge» est un défi lancé aux utilisateurs; ceux qui s’y soumettent le reproduisent en se filmant, puis le relancent à d’autres amis. Il se répand ainsi comme une traînée de poudre. Évidemment, le tout est partagé sur les réseaux sociaux. Tout le monde se souviendra de l’Ice Bucket Challenge qui a permis de récolter 100 millions de dollars pour une cause caritative en 2014. Plus récemment, les autorités sanitaires ont émis des avertissements, jugeant dangereux certains de ces défis viraux, comme ce challenge qui consistait à croquer dans une capsule de détergent savon (le Tide Pod Challenge), intoxiquant au passage plusieurs adolescents.

Game watching – Ce type de vidéo consiste à regarder d’autres gens jouer à des jeux vidéo, lesquels captent sur vidéo et commentent – souvent en direct – leur séance de jeu (voir Streamer et Twitch). Fabuleusement populaire et en croissance constante, ce nouveau type de «divertissement» est plus longuement expliqué dans l’encadré «e-Sport» du chapitre 4.

Pranks – Très prisé des jeunes, ce type de vidéo capte le moment où quelqu’un joue un tour à un ami ou à des inconnus et enregistre leur réaction, un peu comme ce qu’on voit déjà à la télévision dans des émissions de type «caméra cachée». Toutefois, les «pranksters» ont porté le genre à un autre niveau sur Internet: les «tours» joués sont souvent irrévérencieux de nature ou mettent carrément les gens dans des situations dangereuses ou de grande détresse Plusieurs observateurs appellent à une plus grande surveillance de ces pranks, notamment parce qu’ils mettent souvent en scène des «victimes» d’âge mineur.

Stories (récits utilisateurs) – Ce format court, vertical (pour mieux se consommer sur téléphone mobile) et souvent éphémère (disparaissant après 24 heures) permet de créer et d’afficher des contenus visuels (photo ou vidéo) et d’y superposer des filtres et du texte. Créé par Snapchat en 2013, le format a été largement copié par d’autres réseaux, au point qu’aujourd’hui la plupart des plateformes utilisent les fonctionnalités de stories. Chris Cox, responsable du secteur Produit chez Facebook, a expliqué que «le format de la story est sur le point de dépasser le fil d’actualité et ainsi de devenir la première manière dont les gens partagent des choses avec leurs amis11».

Tutos – Diminutif de «tutoriels», ce terme désigne un format largement répandu sur les réseaux de partage et extrêmement populaire sur YouTube. On peut aussi bien y apprendre à cuisiner qu’à réparer son lave-vaisselle ou à déboguer son ordinateur. Chez les plus jeunes, les domaines de tutoriel les plus populaires sont le maquillage, la coiffure et la danse.

Unboxing (vidéodéballage) – Vidéo présentant des adultes ou, très souvent, des enfants qui déballent un produit neuf, tout en commentant très précisément le contenu de la boîte et en faisant parfois la démonstration du produit en question. Grandement populaire, l’«unboxing» de jouets se positionne aujourd’hui parmi les contenus les plus regardés par de jeunes auditoires sur YouTube.
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De quoi parle-t-on au juste quand on parle de technologies numériques? D’usage des écrans? De médias sociaux? Les risques ou les menaces pour les jeunes sont-ils aussi importants qu’on peut régulièrement l’entendre et le lire dans les médias? Qu’est-ce qu’un parent a vraiment besoin de savoir – et de comprendre – à ce sujet?

Dans ce premier chapitre, avant même d’aborder les impacts spécifiques selon les groupes d’âge, nous commencerons par faire le point et par prendre un peu de recul. Nous verrons que les évolutions technologiques ne datent pas d’hier, qu’elles ont toujours entraîné des bouleversements et requis des adaptations dans nos vies. Cela nous permettra de relativiser ce qui se passe aujourd’hui et aussi de mieux en saisir toute la portée.

Il est vrai que les changements récents se sont succédé à une vitesse vertigineuse et se sont infiltrés dans à peu près toutes les sphères de nos vies. Pas étonnant qu’ils aient des effets majeurs dans tous les aspects de la vie de famille, de même que dans le développement et le comportement des enfants! Mieux on saisit la nature de ces changements et leurs effets, mieux on est en mesure d’y répondre.

La révolution Internet

Au cours des vingt dernières années, un nombre incroyable d’avancées technologiques ont provoqué de nombreux et profonds changements. Le plus significatif sans doute est l’accroissement de la bande passante, couplée à la prolifération d’appareils connectés, et particulièrement d’appareils mobiles. Plusieurs d’entre nous sont connectés de façon quasi continue au réseau Internet; pour être précis, c’est le cas de 55% de la population mondiale, soit 4,2 milliards d’humains12.

Dans le monde connecté où nous vivons, les utilisateurs passent en moyenne 6 heures par jour en ligne (jusqu’à 11 heures dans certaines régions du globe!). C’est là qu’on travaille, qu’on socialise, qu’on se divertit, qu’on s’informe… et qu’on dépense de l’argent. En Amérique du Nord, le tiers de ce temps est consommé via un appareil mobile.

L’un des vecteurs principaux de cette communication quasi continuelle en ligne est l’image, soit les photos et les vidéos. Pas étonnant que des écrans soient installés un peu partout autour de nous. D’abord relativement petits, les écrans des téléphones intelligents ont progressivement augmenté de taille, pour offrir aujourd’hui une expérience de visionnement qui se rapproche de celle de la tablette. On trouve aussi des écrans dans des endroits qu’on aurait considérés comme les plus improbables il y a quelques années encore, à commencer par les voitures – de l’écran tactile qui permet au chauffeur de contrôler sa voiture et sa musique, et de suivre la route à l’aide d’un système de géolocalisation, jusqu’à l’écran pour les passagers qui diffuse le Blu-ray préféré des enfants.

L’omniprésence des écrans pousse plusieurs spécialistes, dans divers domaines, à faire des mises en garde quant à leur impact sur la santé, en particulier celle des plus jeunes. Bien des psychologues se préoccupent, par exemple, des effets pervers des écrans sur la mélatonine, une hormone essentielle au sommeil. Plus récemment, en ophtalmologie, on a vu une hausse considérable, chez les plus jeunes, du «syndrome de l’œil sec» – jusqu’ici constaté presque uniquement chez les personnes âgées – et qu’on associe directement à l’usage intensif des écrans: en fixant un écran, on cligne moins des yeux qu’à l’habitude, ce qui est pourtant primordial pour préserver leur humidité et leur santé.

À cela vient s’ajouter un facteur qui amplifie notre présence en ligne: les réseaux sociaux. Plus de trois milliards d’individus sur la planète utilisent régulièrement les médias sociaux13 pour échanger, partager, communiquer ou s’informer. C’est 76% de la population connectée. Ces nouveaux modes de communication ont transformé nos façons d’entrer en relation les uns avec les autres, d’abord en réduisant les distances géographiques, ce qui accélère la circulation de l’information et la propagation des usages qu’on en fait à l’échelle mondiale, puis en brouillant les frontières entre vie privée et vie publique.

De fait, Internet a tellement transformé nos vies sur tous les plans – économique, social, culturel et politique – qu’il devient difficile de cerner précisément ce qu’on entend par «usages numériques», ces activités étant imbriquées dans notre quotidien à tous les niveaux. Néanmoins, dans ce livre, nous employons généralement le terme «usages numériques» pour décrire l’ensemble des activités que nous menons en ligne, connectées au réseau Internet, et ce, peu importe le dispositif ou l’écran utilisé. Cela englobe une grande proportion de nos modes de consommation médiatique, y compris le visionnement de la télévision. Celle-ci migre également de plus en plus vers un environnement dématérialisé de vidéo à la demande, comme les services de rattrapage à la Illico ou Tou.tv ou encore les plateformes telles que Netflix ou Google Play.

La communication sens dessus dessous

Le chercheur et spécialiste de la communication Dominique Wolton14 disait dans une entrevue:

«Les tuyaux (Internet) gèrent de l’information et nous, les hommes, nous gérons de la communication. La différence est gigantesque: l’information c’est un message et la communication c’est une relation. L’interactivité technique ne fait pas de la communication humaine15.»

Aux inquiétudes exprimées par les spécialistes de la santé physique ou mentale s’ajoutent les réflexions des sociologues de la communication. Certains d’entre eux considèrent que, loin de nous lier les uns aux autres, la plupart des nouvelles technologies dites de la communication ont plutôt tendance à interférer dans nos rapports sociaux, voire à nous isoler. D’autres, au contraire, pensent que le réseau Internet est une occasion sans précédent de s’ouvrir au monde et de mobiliser un grand nombre d’humains autour d’enjeux ou d’intérêts communs. Dans tous les cas, beaucoup de questions se posent concernant les incidences des nouvelles technologies sur la manière dont on communique, tant dans la sphère publique que privée. Qu’on penche vers une philosophie ou l’autre, la réalité est que nos modes de communication aujourd’hui passent largement par l’intermédiaire d’un appareil ou d’un écran.

Que ce soit pour le mieux ou pour le pire, il nous faut reconnaître que cette dynamique transforme profondément nos rapports. Selon un credo largement répandu (dont les origines scientifiques restent à valider), les humains s’évaluent et «se comprennent» mutuellement en s’appuyant à 93% sur le visuel (ou ce qu’on appelle le non-verbal, c’est-à-dire la posture, les gestes, l’apparence générale) et le vocal (intonation de la voix). Seulement 7% de notre communication passerait par le verbal (propos et vocabulaire choisi). Si l’on adhère à cette interprétation de la communication humaine, on peut mesurer toute l’ampleur du défi que représente la «communication» via la technologie. L’intonation de la voix est aujourd’hui remplacée par l’écrit. Les intentions sont illustrées par de petites icônes (les émoticônes) qui standardisent nos expressions et nos émotions. Le langage non verbal est devenu invisible. Avant même de conclure si Internet nous rapproche ou nous éloigne les uns des autres, il faut d’emblée reconnaître qu’il est devenu essentiel aujourd’hui de réapprendre à se parler, à se comprendre et à «se décoder».

Le monde change… vite, très, très vite

Une grande partie des appareils, des activités en ligne et des réseaux sociaux dont on parle aujourd’hui est très récente. Le lancement du iPhone d’Apple au début de l’été 2007 (considéré comme le premier téléphone intelligent, c’est-à-dire capable de se connecter à Internet) a déclenché une vague de fond qui a atteint sa pleine mesure dans les années qui ont suivi. En 2017, soit 10 ans plus tard, on avait déjà dépassé le milliard d’appareils iPhone vendus. Les tablettes, dont les premiers modèles ont été commercialisés par IBM et Microsoft dès la fin des années 1990, ont véritablement connu leur boom d’adoption à compter de 2010, avec l’apparition du iPad d’Apple. Bien qu’elle ait une pénétration par foyer bien moindre que celle des téléphones intelligents, la tablette est l’appareil connecté le plus susceptible d’être utilisé par les enfants. D’ailleurs, au Canada, un nombre grandissant d’enfants (de plus en plus jeunes) possèdent leur propre appareil, comme l’illustre le schéma suivant.

Appareil appartenant à l’enfant16
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Source: HabiloMédias, 2018.

Ajoutons à tout cela une panoplie d’objets connectés, allant des montres ou des bracelets qu’on porte sur soi jusqu’à l’appareil de cuisson qu’on démarre à distance à l’heure voulue, en passant par les enceintes de musique maintenant munies d’assistants vocaux virtuels. Sans oublier le moniteur qui filme chaque mouvement de votre nouveau-né… Tous ces dispositifs que nous contrôlons via nos téléphones intelligents, et qui nous gardent constamment branchés au réseau, meublent aujourd’hui nos foyers.

Sur le plan des usages plus médiatiques et sociaux, les services auxquels nous souscrivons et les activités que nous faisons grâce à ces appareils sont aussi relativement récents: la plateforme de vidéo YouTube, fréquentée par 1,8 milliard de personnes sur la planète, a été créée en 2005. Le réseau Facebook, qui compte 2,4 milliards d’utilisateurs, a été fondé en 2004. Le moteur de recherche Google, qui détient 71% de parts de marché dans le monde, est apparu en 1998. Netflix compte aujourd’hui plus d’abonnés que les principaux réseaux nationaux de télévision réunis… et ce, dans la plupart des 190 pays où ce service est implanté. Il y a eu, bien sûr, des précurseurs à tous ces géants du Web, tant en ce qui concerne les moteurs de recherche que les réseaux sociaux et les plateformes vidéo. Mais la rapidité avec laquelle ces services et ces plateformes se sont imposés dans le quotidien de la grande majorité des utilisateurs en Occident est déroutante.
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Nombre d’années requises pour que 50 millions de personnes utilisent chacun de ces produits et services17
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Les impacts sur la famille

Tout est allé tellement vite dans les dernières années, qu’on en vient à oublier à quel point les expériences peuvent différer, pas seulement entre les régions du globe, mais aussi entre les générations et même, parfois, d’un groupe d’âge à l’autre.

Les étudiants qui se préparent à entrer à l’université n’ont pas vécu, à l’adolescence, une vie conditionnée par la présence des réseaux et des appareils mobiles, au contraire des adolescents d’aujourd’hui. Pour les parents qui ont des enfants de différents groupes d’âge, les expériences de vie, dans certains aspects, n’ont carrément rien à voir: ce que vit actuellement un préadolescent de 11 ans diffère déjà beaucoup de ce qu’a pu vivre, par exemple, son grand frère ou sa grande sœur de 18 ans. Imaginez, dans ce contexte, combien les parents peuvent se sentir loin des habitudes médias et numériques de leurs enfants! Et ce, même si – travail oblige – ils sont eux-mêmes de grands utilisateurs de technologies. Face aux nouvelles réalités du monde numérique, il est difficile pour les adultes de puiser dans leurs expériences passées pour établir des façons de faire et des directives.

Nous apprenons nous aussi, comme adultes, quelles implications ces appareils et ces activités numériques ont sur nos vies. Nous adhérons à de nouveaux codes, à de nouveaux usages, à de nouvelles règles, sans toujours comprendre leurs répercussions. Les plus optimistes diront que nous sommes tous dans une courbe d’apprentissage; les plus inquiets iront jusqu’à prétendre que nous sommes tous les cobayes d’une expérience dont les effets à long terme sont encore inconnus. L’Américain Bonin Bough, un leader mondial dans le domaine du marketing, écrivait ceci:

«Un jour, on qualifiera peut-être la période dans laquelle nous vivons de l’Ère de l’excès en mobilité. On en est encore à vraiment comprendre ce que les téléphones mobiles peuvent faire ou résoudre. On est en train d’apprendre de quelle façon ils nous changent, et si ces changements seront permanents ou pas. On est en train de découvrir qui nous sommes avec ces appareils, et sans eux, et ce qu’on fuit au juste, ou ce qu’on essaie de contrer quand on les utilise18.»

Compte tenu de la vitesse des changements auxquels nous assistons et de leur incidence sur tous les aspects de la vie humaine, rien de plus normal que de s’interroger quant à l’attitude à adopter. Dans tous les cas, il est urgent d’apprendre à se comprendre lorsque, au sein d’une même famille, on fait référence aux usages numériques. C’est devenu trop important dans nos vies pour que les parents (et l’école!) n’en tiennent pas compte dans leur façon d’éduquer. Il s’agit là du grand défi des enjeux numériques et technologiques: de grands avantages coexistent avec autant d’aspects négatifs, qui peuvent avoir des incidences importantes sur notre bien-être. La famille doit donc se doter d’un cadre, de valeurs et de «limites numériques» pour continuer de tirer le meilleur parti de ce que la technologie peut offrir, tout en restreignant les effets pervers.

Acquérir les bonnes compétences

Un des mythes les plus tenaces chez les adultes et parents d’enfants «technophiles» est que, parce que les jeunes générations utilisent plus naturellement et plus intuitivement les outils technologiques et les services numériques, ils comprennent mieux les enjeux et les incidences de leurs usages. «Les jeunes connaissent cela plus que moi», entend-on souvent. Voilà un raccourci dangereux, car il entraîne, chez certains parents, une forme de démission de leur rôle d’éducateur numérique.

Certes, les enfants sont habiles avec ces outils. Toutefois, aussi habiles soient-ils, ils ont grandement besoin de guidance en matière d’usages responsables du numérique.

«Les utilisateurs doivent maintenant posséder de meilleures aptitudes à la pensée critique pour gérer le contenu, pour décider ce qui est valide et véridique, et comment intégrer de multiples perspectives et voix à des perceptions du monde élargies. De plus, adopter des comportements éthiques dans ce qui peut être dit ou affiché en ligne est essentiel au civisme contemporain, qu’il s’agisse d’un contexte local ou d’un village mondial plus large19.»

– HabiloMédias.

Étant donné l’accessibilité aux technologies numériques, il ne fait pas de doute qu’il est essentiel de développer une littératie numérique. Lorsqu’on parle de littératie, on fait référence à l’ensemble des capacités, des compétences et des comportements qui nous permettent de comprendre et d’agir de façon avisée dans une matière donnée. La littératie financière, par exemple, implique qu’on sache comprendre le langage, les pratiques et les incidences de nos décisions en matière de finances.


LA LITTÉRATIE NUMÉRIQUE EN TROIS COMPÉTENCES

Le site du Centre canadien d’éducation aux médias et de littératie numérique, HabiloMédias, propose un modèle de littératie numérique qui repose sur trois compétences essentielles: UTILISER, COMPRENDRE, CRÉER. Voici un résumé des explications, qu’on peut trouver plus en détail sur leur site20.

UTILISER réfère à l’acquisition de connaissances techniques permettant d’utiliser aisément l’ordinateur ou Internet. On parle ici des compétences de base essentielles: utiliser, par exemple, les logiciels de traitement de texte, les navigateurs Web, le courriel électronique et d’autres outils de communication. Ces connaissances doivent progressivement atteindre un calibre de plus haut niveau, pour nous permettre d’utiliser des ressources comme les moteurs de recherche, les bases de données en ligne et les technologies comme l’infonuagique (cloud computing).

COMPRENDRE en est la pièce maîtresse: c’est acquérir un ensemble de compétences pour saisir, mettre en contexte et évaluer les médias numériques. Cela de manière à pouvoir prendre des décisions éclairées sur nos agissements et nos découvertes en ligne. Ce sont là des compétences essentielles qu’il nous faut enseigner à nos enfants dès leurs premières expériences de navigation sur le Net.

CRÉER, c’est savoir produire des contenus et communiquer efficacement en utilisant divers outils et médias numériques. Créer à partir de médias numériques exige des connaissances dépassant largement l’utilisation du simple traitement de texte ou la rédaction d’un courrier électronique: il faut, entre autres, savoir adapter son produit selon le contexte et le public cible; savoir créer et communiquer en conjuguant l’image, le son et la vidéo; utiliser de manière efficace et responsable des contenus comme les blogues et les forums de discussion, le partage de photos et de vidéos, les jeux et autres formes de médias sociaux.



Ultimement, la littératie numérique est intimement liée à la littératie médiatique. Elle rejoint aussi le concept de citoyenneté numérique, par lequel on souhaite voir se développer chez les utilisateurs du cyberespace des notions de droits et de responsabilité, d’éthique des communications, de souci de la sécurité en ligne, ainsi que le développement d’un jugement éclairé, pour ne citer que cela. Il est important de se rappeler en outre que la littératie numérique, comme la plupart des connaissances et des compétences, doit évoluer dans le temps, et demeurer dynamique et à jour.

Le futur proche est déjà là

On voit déjà les tendances façonner la prochaine étape; les écrans gagneront en proximité et en immersion. D’ailleurs, on les trouve dès maintenant dans des casques de réalité virtuelle, qui nous plongent encore plus profondément dans l’expérience numérique. Et quand nous n’aurons plus le temps de river nos regards sur ces multiples écrans (il faut bien faire les courses, cuisiner et se brosser les dents!), il restera toujours l’audio, qui gagne en popularité. Via le podcast ou la reconnaissance vocale de nos enceintes numériques telles que Alexa ou Google Home, l’audio peut nous permettre de maintenir cette connectivité presque de façon permanente, tout en nous libérant des écrans.

Ces écrans, ces appareils connectés, ces dispositifs «intelligents», ce sont les multiples points d’accès qui mènent vers cet espace quasi infini de contenus, vers un univers virtuel où les frontières géographiques s’effacent et où règne une culture participative qui favorise le partage de contenus, d’informations et d’images. Ils sont de plus en plus nombreux dans nos foyers: la plupart des analyses21 indiquent en effet qu’on pourra compter entre 20 et 30 milliards d’appareils connectés sur la planète d’ici la fin de 2021.

Ces «fenêtres» laissent entrer de nombreux contenus dans nos bulles. Par ailleurs, ils nous permettent également de laisser notre «trace numérique» dans cet environnement: un sillon de données personnelles, gérées par des algorithmes de plus en plus puissants, de plus en plus sophistiqués, et de plus en plus soutenus par de l’intelligence artificielle.

Il faut s’attendre à ce que l’avenir soit fait de toujours plus de technologie – notamment d’automatisation –, laquelle sera tricotée serrée dans nos outils de travail, dans notre culture ainsi que dans nos rapports sociaux et familiaux.

L’espèce humaine a toujours été technologique

Rappelons-nous, cependant, que l’une des particularités des humains est précisément d’avoir su développer, dès la préhistoire, des outils pour faciliter leur vie et leur adaptation à l’environnement. Prenez un couteau dans vos mains, tournez-le devant vous et réfléchissez à ses nombreux usages pratiques: il vous aide à vous nourrir, à couper une multitude d’objets que vous pouvez ensuite transformer ou utiliser, et même à ouvrir des boîtes ou des enveloppes. Mais le couteau peut également servir à tuer. Aussi terrible que cela puisse paraître, certains individus en ont détourné l’usage à mauvais escient. La technologie en général ne doit pas être vue autrement aujourd’hui. Il s’agit d’un outil formidable… tant que cela reste un outil, c’est-à-dire au service de l’humain, et tant que nous sommes disposés à nous protéger des détournements et des dérapages qui peuvent survenir. Rien de plus humain, donc, que cette sensation de perdre le contrôle sur les développements technologiques. Et rien de plus nécessaire, pourtant, que de bien les apprivoiser et d’apprendre à s’en servir.

«Si c’est nouveau, ce doit être dangereux»

Le progrès technologique a toujours été une source d’inquiétude, voire d’anxiété, chez l’humain, particulièrement chez les générations qui précèdent l’apparition d’une invention (en d’autres mots, qui n’ont pas «grandi avec»). Pourtant, l’histoire démontre que l’être humain est résolument résilient; il sait s’adapter et adapter son environnement pour intégrer les changements, même les plus considérables. Plus encore, ces grands changements ont régulièrement confirmé la crainte la plus souvent véhiculée, soit celle de voir la société transformée… S’en porte-t-on plus mal?

Voici une courte sélection d’anecdotes sur les technologies nouvelles qui ont suscité des peurs largement répandues chez les générations qui les ont vues apparaître.
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L’écriture – Il est de notoriété publique que le philosophe grec Socrate aurait exprimé son aversion pour l’écriture et l’idée de consigner les connaissances dans des livres. Selon lui, cette «très mauvaise idée» provoquerait la paresse intellectuelle des humains, qui ne feraient plus aucun effort de mémorisation, en plus d’induire en erreur les lecteurs, qui auraient tendance à croire que tout ce qui est écrit dans un livre est vrai.
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Le train – Au milieu du 19e siècle, lorsque les lignes ferroviaires se sont multipliées, les peurs les plus irrationnelles étaient légion également. Parmi les plus surprenantes: la conviction que le corps serait décomposé par la vitesse à bord de ces engins métalliques qui roulaient à quelque 60 km à l’heure! Impossible, pensait-on, que le corps humain puisse supporter cette vitesse sans conséquences morbides.
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L’électricité – Qui peut s’imaginer vivre sans électricité aujourd’hui? Pourtant, à l’époque de l’électrification de nos maisons (au début du 20e siècle en Amérique du Nord et en Europe), les gens craignaient l’électrocution s’ils touchaient aux interrupteurs. L’un d’entre eux était Benjamin Harrison, vingt-troisième président des États-Unis, qui, raconte-t-on, faisait toujours allumer et éteindre les lumières par le personnel de la Maison-Blanche pour ne pas toucher lui-même aux interrupteurs.
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Le télégraphe – Le physicien et inventeur italien Guglielmo Marconi aurait déclaré à propos de ses propres créations (entre autres, la radio et le télégraphe,): «Ai-je amélioré le monde ou ai-je ajouté une menace22?» Moqué dans certains grands journaux, le télégraphe était le «Twitter» du début du 20e siècle, où des échanges entre des individus «qui ne se rencontreraient jamais» étaient faits par courtes bribes jugées sans substance.
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Le téléphone – Cette technologie a également eu son lot de détracteurs dans le monde. En Suède, notamment, on raconte que des prêtres considéraient ces appareils comme des «instruments du diable» et disaient que les lignes téléphoniques pouvaient, entre autres, transporter des esprits malfaisants. Ces craintes donnaient lieu à des vols et à des sabotages d’infrastructures téléphoniques.

À qui appartient Internet?

La réponse simpliste pourrait être aussi bien «à personne» qu’«à tout le monde». Techniquement, Internet, communément surnommé le «réseau des réseaux», ce sont des centaines de milliers d’ordinateurs et de réseaux informatiques interconnectés qui communiquent entre eux par le même langage («protocole»). En d’autres mots, personne ne détient l’ensemble, mais il y a toujours quelqu’un qui détient des portions de cet immense réseau. Vous êtes propriétaire de votre ordinateur, mais votre fournisseur d’accès Internet (habituellement, une entreprise de télécommunications) détient le réseau câblé, ou la fibre optique, par lequel migrent les données. Vous sauvegardez vos photos de famille dans le «nuage» ou vous avez un blogue? Cela signifie que vos données résident sur le serveur d’un hébergeur Web ou d’une entreprise d’infonuagique qui est propriétaire de ces infrastructures. Même chose pour les milliards de données qui servent à alimenter les réseaux sociaux et qui sont hébergées par des entreprises telles que Facebook, Instagram et YouTube. Les noms de domaine qui indiquent la destination d’un site (p. ex. canada.gouv.ca) sont, quant à eux, administrés par une entité centralisée sans but lucratif basée aux États-Unis qui s’appelle ICANN (Internet Corporation for Assigned Names and Numbers).

La réalité, cependant, est qu’Internet s’est organisé autour de certains «écosystèmes numériques» développés par une poignée d’entreprises privées, devenues des joueurs incontournables du Web. Ici, en Occident, on les appelle les GAFAM (Google, Amazon, Facebook, Apple, Microsoft). Ces entreprises sont effectivement les propriétaires de colossales quantités de serveurs informatiques qui propulsent les plateformes, les réseaux sociaux ou les sites où nous passons collectivement de plus en plus de temps. Surtout, ces quelques entreprises développent et contrôlent les lignes de codes informatiques, qu’on appelle «algorithmes», et toutes ces technologies qui se nourrissent de nos usages et de nos comportements de consommation. Certaines d’entre elles sont également des manufacturiers, qui créent la plupart des appareils ou les systèmes d’exploitation que nous utilisons quotidiennement. Ce groupe restreint de titans technologiques a aujourd’hui la mainmise sur l’ensemble de nos usages numériques: ils contrôlent pratiquement tout le parcours utilisateur et dévorent toute compétition.

Ces entreprises ont ceci en commun: elles comptent des millions (voire des milliards) d’utilisateurs sur la planète, et les données personnelles de ces utilisateurs sont leur plus grande richesse. En effet, elles bâtissent leurs produits et leurs services numériques selon un modèle d’affaires qui vise essentiellement à recueillir un maximum d’informations et de données sur leurs utilisateurs. Évidemment, ces données servent également à mieux personnaliser leurs produits et services, à mieux cibler les besoins et à émettre des recommandations, les plus pertinentes qui soit, pour chaque profil d’utilisateur. Cette personnalisation donne souvent l’impression au consommateur d’être au cœur des préoccupations de ces entreprises. Est-ce le cas? Certaines d’entre elles – Facebook par exemple – ne vendent rien. Comme utilisateur, vous ne payez pas pour les services de ce réseau social, ni à la pièce, ni par abonnement. Même chose pour YouTube (propriété d’Alphabet-Google) qui est pourtant le site vidéo le plus consulté au monde, où se téléversent 400 heures de contenu à chaque minute! Comment survivent-elles alors?

Grâce à leur capitalisation boursière, c’est-à-dire à la valeur perçue de l’entreprise au fur et à mesure qu’elle fait croître sa base d’utilisateurs. Facebook compte aujourd’hui 2,4 milliards d’utilisateurs sur la planète et a un modèle de revenus essentiellement tourné vers la vente de publicité. Ainsi, on pourrait dire que les véritables «clients» de ces réseaux et plateformes sont a) le marché boursier qui établit par spéculation une partie de la valeur de ces entreprises et b) les annonceurs, les marques et les compagnies prêts à payer pour s’afficher devant ces milliards d’utilisateurs.

Vous et moi sommes le produit qui permet à ces entreprises de s’enrichir. Rappelez-vous (et partagez avec vos jeunes) cet adage bien connu: «Si c’est gratuit, c’est que c’est toi le produit.» Car il ne faut pas se méprendre: nos enfants font également partie du plan d’affaires de ces géants.

Et les enfants dans tout ça?

Les éléments présentés jusqu’ici permettent de mieux cerner les nouvelles réalités avec lesquelles les familles contemporaines doivent composer. Dans un tel contexte, comment développer une saine attitude vis-à-vis des technologies qui façonnent nos vies, nos rapports sociaux et ceux de nos enfants?

Dans les chapitres qui suivent, nous brosserons un panorama sur les usages numériques, de la petite enfance à l’adolescence, tout en offrant aux parents, aux accompagnateurs et aux éducateurs l’occasion de réfléchir sur leurs propres habitudes et comportements face aux technologies.

Au fil des chapitres de ce livre, vous retrouverez cette prémisse: encadrer l’usage numérique des enfants exige d’abord que nous, les adultes, parlions honnêtement de nos propres comportements et habitudes numériques et des incidences de ceux-ci sur le bien-être de nos familles.
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Ce qu’en disent les spécialistes

Les revues de littérature scientifique et les nombreux ouvrages qui ont servi à l’élaboration de ce guide ne permettent pas d’établir avec certitude les effets à long terme des usages numériques et technologiques sur le bien-être des enfants. En effet, nous sommes face à des enjeux trop récents, et le corpus de données ou d’études qui portent sur ces divers enjeux est souvent fragmentaire ou contradictoire.

Pourtant, certains questionnements reviennent constamment lorsqu’il est question d’usages numériques chez les enfants et dans la famille. Il faut simplement se rappeler qu’il y a énormément de divisions, et une absence de consensus, parmi les experts sur plusieurs de ces questions. Parmi celles qui font le plus fréquemment l’objet de débats entre les spécialistes, citons celles-ci:

[image: image]Passe-t-on trop de temps devant des écrans?

Ce facteur semble être l’étalon par lequel on juge la plupart des enjeux liés aux usages numériques. Or, de l’avis de plusieurs, le temps d’écran n’est pas à lui seul un facteur déterminant. Il faut toujours tenir compte d’une multitude de facteurs pour évaluer une situation. Par exemple, la teneur ou la qualité du contenu auquel l’enfant est exposé est jugé par plusieurs spécialistes comme ayant plus d’incidence sur son développement que le temps passé devant l’écran. Généralement, cependant, il est admis que le temps qu’on passe à se livrer à des activités numériques est un temps qui n’est pas consacré à faire autre chose qui pourrait s’avérer plus positif ou constructif pour l’enfant et pour l’équilibre des liens familiaux.

[image: image]Peut-on parler de dépendance?

On doit utiliser le mot «dépendance» avec beaucoup de précautions Techniquement, il s’agit d’un terme clinique qui inclut dans sa définition divers symptômes; ainsi, le diagnostic de dépendance (ou les diverses formes de dépendance) ne peut être posé que par un spécialiste. L’ouvrage de référence en Occident est le DSM (Manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux). Cela dit, plusieurs experts et spécialistes consultés n’hésitent pas à utiliser le terme pour parler des conséquences que peut entraîner un usage abusif et à mauvais escient de certaines activités en ligne. En juin 2018, l’Organisation mondiale de la santé a admis qu’il existe le trouble du jeu vidéo. Pour beaucoup d’experts, le fait que l’OMS ait précisément évité d’utiliser le terme «dépendance» et qu’elle ait plutôt opté pour le mot «trouble» en dit long sur les débats qui entourent cet enjeu. Nous y ferons référence dans divers chapitres puisqu’il s’agit d’une préoccupation majeure.

[image: image]L’excès d’usages numériques entraîne-t-il un trouble de déficit d’attention?

Sans glisser ici dans le piège des termes cliniques liés aux troubles déficitaires de l’attention, il est néanmoins difficile d’ignorer qu’il existe une compulsion et une distraction grandissantes chez une grande proportion d’utilisateurs d’appareils connectés. Notre attention semble se diviser de plus en plus entre ces deux fenêtres – le réel et le virtuel – ouvertes en permanence. Il y a une crainte également que l’attention soutenue, requise pour de longues tâches, soit affectée par la surcharge de stimuli. La concentration en prend un coup: face à l’hyperabondance de contenus, d’activités, d’informations dont on nous bombarde tous les jours, risquons-nous un certain repli mental? Il faut dire que les fabricants d’appareils et les développeurs d’applications ne nous rendent pas la vie facile: la plupart des applications ont été expressément conçues pour nous solliciter le plus souvent possible via des notifications, des sons aigus ou des icônes rouges qui s’allument de manière impromptue. Comme le soulignent les neuropsychologues, notre cerveau est physiologiquement programmé pour répondre à ces stimuli. Vous voyez le défi? L’appel de la technologie entraîne des réflexes, un conditionnement de nature physiologique: notre attention est constamment détournée – malgré nous.

Le rôle des médias

À force de voir, d’entendre et de lire des reportages portant sur les «ravages» causés par l’usage des écrans et sur les divers dangers liés aux réseaux sociaux, c’est une bonne chose de se rappeler la façon dont les médias d’information fonctionnent. Cela peut aider à mettre en perspective l’information qu’on y lit ou qu’on y entend.

Les médias rapportent, au départ, surtout les événements qui sortent de l’ordinaire et les situations qui posent problème. Leur mission, depuis toujours, est de faire contrepoids à d’autres pouvoirs – politique et économique, par exemple – et de faire connaître ce qui ne fonctionne pas dans la société. Ils sont construits sur le principe de «rapporter des nouvelles». Et il y a peu de nouveauté dans le train-train quotidien, quand tout marche comme sur des roulettes… Les médias font donc ressortir l’exceptionnel. Quant aux enquêtes journalistiques, même si elles vont au-delà des nouvelles ponctuelles et quotidiennes, elles existent, elles aussi, pour creuser des situations problématiques. Ajoutons à tout cela le fait que les réseaux sociaux font maintenant partie de cette équation médiatique: lorsqu’un phénomène se met à faire boule de neige, on a souvent l’impression que toute la planète en parle!

Si on revient aux usages numériques et des médias sociaux chez les enfants, on finit donc par se sentir submergés d’informations, toutes plus alarmantes les unes que les autres. Surtout que de nombreux reportages et articles portent sur la cyberintimidation, la cyberdépendance, l’anxiété, la dépression et autres problèmes de santé mentale, la violence dans les jeux vidéo, la pornographie, les cyberprédateurs, etc.

Qu’est-ce qui préoccupe les parents au sujet d’Internet? Un palmarès

Selon une étude menée aux États-Unis en 201624, il semble que, de tous les soucis que se font les parents pour leur progéniture, l’usage sécuritaire d’Internet arrive au quatrième rang après «payer pour les études», «bien-être social et émotionnel» et «sécurité physique».

Voici, en ordre d’importance, la liste des préoccupations vis-à-vis des usages médias et des activités en ligne les plus fréquemment partagées par des parents d’enfants de 0 à 8 ans25:


1.Violence dans les contenus médias que consomment les enfants.

2.Que l’enfant soit exposé à des contenus à caractère sexuel.

3.Passer trop de temps à consommer des contenus médias, tous écrans confondus.

4.Que l’enfant soit exposé à trop de publicité et contenu commercial.

5.La cyberintimidation.

6.La collecte de données personnelles par des entreprises privées.

7.Que l’enfant soit exposé à la drogue et à l’alcool dans les médias.

8.Que l’enfant soit exposé à des stéréotypes raciaux et ethniques.

9.Que l’enfant soit exposé à des stéréotypes sexuels (filles-garçons).



Ces problèmes existent bel et bien, et il ne s’agit pas de les nier – nous en traitons d’ailleurs abondamment dans ce livre. Mais il ne faut pas perdre de vue qu’à côté de ces pièges, sur lesquels tout parent doit s’informer, il existe une multitude de situations où des familles intègrent sans drame l’usage du numérique sous toutes ses formes. Les réseaux sociaux peuvent aussi jouer un rôle bénéfique, voire thérapeutique, dans la vie de gens de tous âges.
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L’omniprésence de la technologie numérique crée de nouvelles tensions dans les rapports familiaux, quel que soit l’âge des enfants. Le réputé Pew Research Center aux États-Unis a publié une étude26, en août 2018, menée auprès de parents et de leurs enfants âgés de 13 à 17 ans, qui révèle que 66% des parents se disent «inquiets» du temps que passe leur progéniture sur les appareils connectés. De plus, une grande majorité d’entre eux considèrent que leurs enfants sont régulièrement distraits par leur téléphone mobile lors de conversations en famille.

Curieusement, cette même étude rapporte que plus de la moitié des adolescents interrogés expriment les mêmes préoccupations et observations à propos de leurs parents. Voilà le paradoxe auquel la plupart d’entre nous font face: nous souhaitons éviter que nos enfants ne deviennent obsédés par des technologies qui nous obsèdent nous-mêmes. Comment restreindre les usages numériques de nos enfants, si nos propres actions vont dans le sens contraire?

Se laisser envahir par les activités en ligne est un piège qui guette insidieusement tant les jeunes que les parents. Ce chapitre vise donc à nous faire réfléchir à nos comportements numériques en tant qu’adultes, car nous sommes les premiers à servir de modèles à nos enfants.

La bulle familiale, de moins en moins étanche

Lors d’une conférence donnée à Washington à l’hiver 2018, Tristan Harris, ex-responsable du design et de l’éthique chez Google et cofondateur du Center for Humane Technology, déclarait:

«Lorsque vous vous levez le matin, vous avez une série d’objectifs pour votre vie et vos enfants. Puis vous démarrez YouTube, qui ignore l’ensemble de ces objectifs (familiaux). La plateforme n’a qu’un seul but: vous faire oublier vos buts personnels et vous garder à l’écoute de vidéos le plus longtemps possible27.»

Comment préserver le temps «en privé» ou «en famille», maintenant qu’il n’y a plus de limites physiques pour interrompre le flux constant d’informations et de divertissements qui nous parvient du réseau? Ce n’était déjà pas simple, autrefois, d’obliger les ados à éteindre la télé quand arrivait l’heure des devoirs… Comment les encadrer maintenant que l’ordinateur, qui leur sert à faire leurs travaux scolaires, peut aussi être une source de distraction plus grande encore que la télévision? Une fois que l’on est connecté à Internet, on peut décider de répondre à ses messages, de consulter Facebook ou YouTube, de jouer à un jeu en ligne avec d’autres, ou même de faire du lèche-vitrine virtuel et des achats.

L’arrivée des téléphones mobiles a compliqué davantage les choses. Les limites physiques posées par le fil des anciens téléphones offraient, en même temps, une libération: quand il fallait quitter le travail ou la maison, on pouvait mettre un terme à la conversation téléphonique, sans devoir fournir d’autre explication. Personne ne s’attendait non plus à ce qu’on soit disponible en tout temps pour répondre. La «ligne fixe», que toute la maison devait se partager, apportait certes son lot de frustrations pour les parents dont les ados accaparaient le téléphone. Néanmoins, les communications demeuraient une affaire de famille: les parents pouvaient avoir une idée du temps que leurs ados passaient au téléphone; ils pouvaient réclamer qu’on termine une conversation; ils pouvaient même, à l’occasion, échanger quelques mots avec des amis de leur ado, s’ils se trouvaient par hasard à prendre un appel.

Aujourd’hui, c’est bien sûr possible de limiter l’usage des téléphones mobiles, voire de l’interdire à certains moments ou de le restreindre à des pièces communes, mais, dans l’ensemble, c’est plus compliqué à gérer.

Même chose en ce qui concerne l’usage des autres écrans. Auparavant, les téléviseurs étaient confinés à la maison et précisément à certaines pièces. Aujourd’hui, il n’y a plus de limites physiques: on peut regarder des émissions et une multitude d’autres contenus sur écran, n’importe où dans la maison comme à l’extérieur. Pas de contraintes d’horaire non plus puisque les contenus sont accessibles en tout temps. D’ailleurs, pour les plus jeunes, parler de «la télé» ne signifie plus grand-chose. Ils regardent – via le téléphone, la tablette ou l’ordinateur – des contenus provenant d’une multitude de sources: émissions ou films sur des plateformes telles que Netflix, Illico ou Tou.tv; vidéos sur YouTube ou acheminées par les diverses plateformes de réseaux sociaux, etc. S’ajoutent à cela des contenus avec lesquels ils peuvent interagir, à commencer par les jeux vidéo.

La disparition d’un nombre grandissant de contraintes physiques et technologiques a également rendu les limites personnelles plus difficiles à fixer. Cette réalité force une nouvelle responsabilisation: tout le monde est obligé de s’autodiscipliner. On n’arrive plus à mettre les mêmes barrières qu’auparavant entre la vie de famille et la vie à l’extérieur de la maison. L’extérieur, qu’il soit relié au travail, à l’école ou aux relations sociales, s’immisce dans le quotidien.

Dans un tel contexte, le parent doit devenir le protecteur d’une certaine intimité familiale et modérer les intrusions, tant pour lui-même que pour ses enfants. L’idée n’est pas de se fermer au monde, loin de là. Il s’agit simplement d’aménager des moments exempts de sursollicitations extérieures. De se laisser l’espace et le temps pour bâtir une cohésion familiale essentielle à l’équilibre et au développement des enfants. Plus facile à dire qu’à faire, n’est-ce pas?

«Faites ce que je dis, pas ce que je fais…»

«Pour être bien honnête: ce avec quoi on avait le plus de misère, c’était de suivre nos propres règles. Moi, j’ai tout le temps mon téléphone, je suis toujours sur mon Facebook, sur mes feeds de nouvelles, sur LinkedIn; c’est un problème. Parfois, tu commences quelque chose en te disant que tu as juste besoin d’une demi-heure, et puis, finalement, ça te prend une heure. Et ton enfant s’est retrouvé mis de côté pendant une heure. Bref, moi, j’apprends autant que ma fille. Je l’ai autorisée à me taper sur le bras lorsque je me ronge les ongles… et lorsque je suis au téléphone. Je ne peux pas lui demander de respecter des restrictions d’usage si ma blonde et moi, on n’est pas capables de les respecter.»

– Pierre, père d’une fille de 10 ans

Avant d’aborder la façon de superviser l’usage des technologies chez les enfants ou les adolescents, il faut parler d’un aspect dont on commence tout juste à débattre en société: nos propres usages en tant que parents! À force de se préoccuper de ce que font «les jeunes», on oublie souvent de s’attarder aux comportements des adultes avec les écrans et les technologies. Une étude faite en 2016 par l’organisme d’éducation Common Sense Media a montré que les parents d’adolescents et de préadolescents pouvaient passer jusqu’à neuf heures par jour devant leurs écrans, dont une majorité de temps à y faire des activités non liées au travail28.

Le principe «faites ce que je dis, pas ce que je fais» ressort ici de façon plus flagrante que jamais. N’espérez pas que vos enfants chercheront à s’autodiscipliner et à se modérer si vous ne le faites pas vous-même. Par ailleurs, si vous avez de jeunes enfants, gardez en tête que le temps passé à vos écrans monopolise votre attention, au détriment d’activités qui sont primordiales pour le développement de vos jeunes.

Comme on l’a mentionné, nos téléphones nous suivent maintenant partout. Peu importe notre âge, dès que nous avons quelques secondes, nous résistons difficilement à la tentation de consulter à répétition une application ou l’autre, et de répondre dès que nous recevons un appel. C’est d’autant plus vrai que, après être devenus mobiles, nos téléphones sont désormais «intelligents». Ce sont des sortes de «couteaux suisses 2.0», qui remplissent un éventail de fonctions: nous nous en servons à la fois pour recevoir et envoyer des messages, pour accéder aux médias et à l’information, pour organiser notre agenda, pour ajuster le volume de la musique et même pour régler la température ou la luminosité dans la maison. Bref, ils sont toujours à portée de main, prêts à détourner notre regard et à engloutir notre attention.

Ces interruptions systématiques de nos rapports familiaux peuvent affecter directement le développement des jeunes enfants. L’attention des parents est en effet primordiale à leur développement: même les nouveau-nés sont déjà sensibles aux expressions de leurs parents. Il est essentiel de leur accorder une attention positive pour développer leur sens de la sécurité et leur estime de soi. Des études récentes montrent aussi que l’acquisition du langage chez les tout-petits peut être pénalisée à cause de la distraction parentale due aux technologies.

Si les adultes semblent avoir banalisé ces interruptions systématiques, les enfants, eux, sont très sensibles au fait qu’un parent leur demande constamment d’attendre pendant qu’il fixe son écran. Implicitement, cette habitude de mettre l’enfant «sur pause» lui envoie ce message: «Ce qui vient d’apparaître sur mon écran est infiniment plus important que toi et ce que nous faisons ensemble en ce moment.»

«Il m’arrive de prendre mon téléphone pour démarrer le SONOS29 du salon, et là, je vois mon application Facebook: je jette un petit coup d’œil et hop! Finalement, je reste vingt minutes dessus. Après, je me sens triste de ne pas avoir partagé ce temps-là avec mon fils.»

– Karolyne, mère d’un garçon de 7 ans

Activités numériques des parents vs celles des enfants: vous pensiez faire mieux qu’eux?

Le graphique suivant, tiré d’un rapport de Kara Brisson-Boivin pour HabiloMédias, «Le bien-être numérique des familles canadiennes30», illustre bien la situation.

Comparaison entre les activités numériques des enfants et des parents

[image: image]

Source: HabiloMédias, 2018.


PRÊCHER PAR L’EXEMPLE

Enseignez et respectez les bonnes manières dans vos utilisations numériques. En voici un résumé:







	En public

	•N’entretenez pas de conversation privée (en parlant fort!) au téléphone dans un lieu public.

•Ne répondez pas au téléphone devant le serveur, le garagiste, la caissière, le chauffeur de taxi ou quiconque vous livre un service.

•Éteignez le téléphone ou mettez-le en mode silence au cinéma, en classe, en réunion, dans une salle de spectacle, à la bibliothèque, etc.

•Ne marchez pas en regardant votre téléphone… surtout en traversant les rues.




	Par écrit

	•N’envoyez pas de textos trop tôt ou trop tard. Une bonne règle de base: pas avant 9 h am et pas après 9 h pm (21 h).

•Toute communication écrite devrait commencer par «Bonjour (nom), j’espère que tu vas bien (… suite)» – ou n’importe quelle formule de salutation – et se terminer de même par un mot d’au revoir.

•Si vous écrivez par courriel: soyez clair dans la ligne «Sujet» et signez toujours vos courriels.

•Utilisez «svp» et «merci» dans vos communications écrites.

•Évitez les majuscules: C’EST L’ÉQUIVALENT DE CRIER!

•Si le sujet est sensible ou émotif, prenez le téléphone (pour en parler). Ne réglez pas de conflits par écrit.




	À table

	•Pas de téléphone, de tablette ni d’autre appareil connecté à table, et ce, ni à la maison, ni chez des invités, ni au restaurant.




	Entre amis

	•Résistez à la tentation de regarder vos notifications, de vérifier vos courriels, etc.
Si toutefois vous devez le faire, excusez-vous auprès des gens qui vous entourent et expliquez-leur ce que vous faites.




	Pour les parents

	•Vous allez chercher votre enfant chez un ami? Ne faites pas que lui texter de la voiture. Prenez le temps de sortir de l’auto et de saluer le parent qui s’est occupé de votre enfant.

•Soyez exigeant envers vos enfants en matière de politesse et de bonnes manières.

•Évitez d’interrompre une conversation avec des phrases du genre «Attends une seconde, ça sera pas long…» pendant que vous êtes penché sur le téléphone.

•Demandez toujours la permission avant d’afficher en ligne une photo ou une information relative à un membre de votre famille ou à un ami.







La fin du temps mort

Faites cet exercice d’observation pendant quelques jours, au parc, au restaurant, en file à l’épicerie ou dans une salle d’attente: repérez les parents accompagnés de jeunes enfants. Combien consultent leur téléphone en poussant la balançoire, le panier d’épicerie ou en attendant leur rendez-vous? Combien répondent à l’enfant ou entretiennent une conversation avec lui sans pourtant lever les yeux de l’appareil?

Voici la réalité: les «temps morts» n’existent pratiquement plus. Nous en sommes venus à considérer que les quelques minutes passées dans le métro, dans une file à la banque ou à attendre d’être servis au restaurant sont des occasions acceptables de consulter nos appareils. Le problème, c’est que nous le faisons même si nous ne sommes pas seuls. À une époque, ces courts moments étaient des occasions d’avoir un échange privilégié avec nos amis ou les membres de notre famille. Aujourd’hui, ces instants sont accaparés par nos usages numériques.

Nous avons acquis ces comportements de manière presque inconsciente. La plupart des parents qui agissent ainsi le font très souvent de façon machinale, et rarement avec l’intention de nuire à leurs relations avec leurs enfants. En prendre conscience est donc un premier pas vers ce rééquilibrage de nos comportements numériques, pour mieux servir d’exemple à nos enfants.
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Les pièges du «multitâche»

«Pour les adultes, le travail vient souvent avec le cellulaire. Ils se retrouvent à la maison, et il n’y a comme pas de limite. Entre le travail, la maison et la famille, tout est mélangé. Ça prend des proportions importantes.»

– Olivier, 17 ans, étudiant en 1re année au niveau collégial

Avec le développement accéléré des technologies – assorti, dans bien des milieux de travail, d’une pression grandissante –, on a vu se développer le concept du «multitâche», à savoir l’art de faire plusieurs choses en même temps. Après tout, la technologie le permet: répondre à un courriel tout en parlant au téléphone, tenir des conférences téléphoniques en conduisant, consulter ses courriels pendant le match de soccer des enfants… On en est venu à considérer ce genre de comportement comme une obligation, et même comme un gage de «productivité». Que c’est trompeur! Quand, à la maison ou au parc, vous avez les yeux rivés sur votre téléphone, vous ne prêtez qu’à moitié attention à vos enfants.

De plus en plus d’études indiquent que cette impression d’efficacité est une illusion. Dans les faits, le cerveau ne nous permet pas de réaliser deux tâches simultanément, sauf si l’exécution de l’une de ces tâches est devenue automatique et inconsciente: marcher et discuter en même temps, par exemple, oui, c’est possible. Mais ce n’est pas le cas avec les tâches qui font appel aux mêmes fonctions cérébrales, comme écrire un texto tout en tenant une conversation. Ni, bien sûr, texter en conduisant, ainsi que les campagnes de sensibilisation doivent le marteler à répétition. Dans ces cas-là, tout ce qu’on fait, c’est de passer, constamment et rapidement, d’une tâche à une autre au prix d’une perte de concentration et d’efficacité.

La «peur de manquer quelque chose» est un syndrome tellement typique de notre époque «branchée» qu’on lui a accolé un terme, maintenant largement employé: le syndrome FOMO, acronyme de Fear Of Missing Out. C’est une sensation que les adultes comme les adolescents peuvent connaître: l’impression qu’il faudrait toujours être ailleurs, assister à telle réunion, avoir répondu plus rapidement à tel courriel ou trouver du temps pour voir tel film, lire tel livre, regarder telle émission.

Nous avons passé des années à nous faire dire que la technologie viendrait nous faciliter la vie et nous faire épargner du temps. Nous nous rendons compte aujourd’hui que c’est souvent le contraire qui se produit. Maintenant que nous pouvons en tout temps répondre à un appel ou à un courriel, ou prendre connaissance à distance de l’avancement de nos dossiers de travail, nous nous sentons souvent obligés de le faire. Les heures de travail deviennent extensibles et sans limite.

«Ma mère, pour son travail, est toujours sur son cell à la maison. Elle fait de la gestion d’administration pour un réseau de salles de spectacle; elle gère des artistes et des salles. Elle est beaucoup stressée à cause de ça. C’est tellement accaparant que, après, elle n’a pas beaucoup d’énergie pour faire autre chose que regarder la télé ou être sur son téléphone.»

– Lucie, 15 ans


LE DROIT À LA DÉCONNEXION

Dans certains pays, on a fini par ouvrir le débat sur cette absence de frontières entre travail et vie personnelle. En France, depuis janvier 2017, les employés des entreprises de plus de 50 salariés ne sont plus tenus de répondre aux appels, aux courriels et aux textos reçus hors des heures de travail. Selon la loi, ils ont «droit à la déconnexion». En Allemagne, la compagnie Volkswagen a adopté comme politique de fermer carrément les serveurs de courriel après les heures de travail. Au Québec, le débat a ressurgi, au début de 2018, dans les discussions entourant la réforme des normes du travail proposée par le gouvernement en place.

Non seulement ces mesures ont une portée très partielle, mais elles reflètent mal la réalité des travailleurs autonomes, des entrepreneurs et de bien des travailleurs à contrat. D’ailleurs, beaucoup d’entre eux ne peuvent même pas rêver de se «déconnecter» complètement.



6 idées pour baliser votre utilisation des écrans et des appareils mobiles

1.Donnez l’exemple: surveillez vos propres usages numériques et soyez cohérent dans vos demandes. Évitez de tomber dans le piège du «faites ce que je dis, pas ce que je fais».

2.Réappropriez-vous l’instant présent: évitez de succomber à la distraction qu’entraîne l’usage de vos appareils mobiles en n’importe quel lieu et à n’importe quel moment. Le meilleur moyen d’y arriver est d’éteindre vos appareils.

3.Ne partagez pas à tout vent des images de vos enfants sans leur demander leur accord. Ouvrez également le dialogue avec vos cercles familial et social rapprochés: assurez-vous que chacun respecte votre position en ce qui concerne la diffusion de votre contenu personnel.

4.Laissez, autant que possible, le travail sur les lieux du travail. Le fait de jongler entre votre ordinateur, votre téléphone et votre tablette pour gérer votre vie professionnelle, familiale et personnelle ne vous rendra pas plus efficace.

5.Prenez conscience du potentiel anxiogène de l’usage des appareils connectés et de la fréquentation des médias sociaux. Si ces réseaux vous donnent l’impression constante de «manquer quelque chose» ou vous incitent à vous comparer aux autres, soyez assuré qu’il en sera de même pour vos enfants.

6.Développez un sens critique vis-à-vis des médias et des informations qui circulent sur le Web. La littératie médiatique est fondamentale.

Partage et tensions familiales

«Mon père prend vraiment beaucoup de photos. Et il les mettait tout le temps sur Facebook. Au point que ma mère, ma sœur et moi, on lui disait: “Arrête, s’il te plaît, c’est trop!” C’est infernal! Au restaurant, on essaie de commander, et la première chose qu’il lui faut, c’est le mot de passe pour se connecter.»

– Solène, 16 ans

On est loin de l’époque où on envoyait par la poste aux grands-parents, ou aux oncles et aux tantes, des photos qu’on avait fait réimprimer à deux ou trois exemplaires. Aujourd’hui, plusieurs parents publient d’abondance, sur leur page Facebook par exemple, des photos et des vidéos de leurs enfants. Au Canada, 73% des parents déclarent partager «parfois» des photos, des vidéos ou des billets de blogue à propos de leurs enfants32. Des études réalisées aux États-Unis font état d’une moyenne de 150033 photos d’enfants (publiées par leurs parents) avant qu’ils n’atteignent l’âge de 5 ans.

On a beau penser que c’est l’enthousiasme qui pousse ainsi les parents, il ne faut pas oublier que, sur Internet, l’information peut circuler très rapidement (lire: vous pourriez en perdre le contrôle) et que les contenus ne disparaissent jamais totalement du réseau. En outre, les jeunes enfants n’ont aucun recours pour exprimer à leurs parents leur désaccord quant au fait de publier de telles photos. Une bonne approche à intégrer dès maintenant pourrait se résumer par: «Dans le doute, abstiens-toi.»

Si votre enfant est suffisamment âgé, n’hésitez jamais à solliciter son consentement. Ça vous semble étrange de demander l’autorisation à votre enfant? Considérez qu’il s’agit d’un enseignement important que vous lui donnez: en plus d’éviter d’éventuelles frustrations, vous lui montrez qu’il n’a pas le droit de partager à tout vent de l’information ou des images de tierces personnes. Ce sera très utile pour éviter des manquements à l’étiquette numérique envers des amis, ou même des cas de cyberintimidation. Nous y reviendrons au chapitre 5.

«Je ne veux pas que ma mère me prenne en photo. Je lui ai dit: “Tu me demandes la permission avant de mettre des photos de moi sur Facebook.” Si, admettons, c’est moi en maillot de bain, je ne veux pas aller sur Facebook. Si c’est moi qui fais un défi sportif, je vais y penser. Je veux choisir.»

– Annie, 10 ans

De la même façon que vos enfants pourraient vous imposer leurs limites, vous souhaiterez peut-être imposer les vôtres aux autres membres de votre famille.

«J’ai réalisé un jour qu’une de mes tantes avait sauvegardé des photos de mes enfants via Facebook, et les imprimait pour les donner à d’autres membres de la famille. J’ai vraiment freaké! C’est là que j’ai réalisé tout l’impact de ce genre de partage. J’ai dit à mes parents et à mes beaux-parents que je ne voulais pas qu’ils partagent les photos de mes enfants sur leurs réseaux sociaux, et… ç’a créé des froids.»

– Mariève Paradis, fondatrice et éditrice du magazine Planète F, consacré à la famille, et mère de deux jeunes enfants

Ainsi, vous devez prévoir qu’en plus de tout ce qu’il y aura à gérer au sein même de votre foyer associé avec les usages numériques, vous devez tenir compte du cercle familial élargi: vos parents, vos amis proches et votre fratrie – surtout s’ils sont appelés à passer beaucoup de temps avec vos enfants sans que vous soyez présent. Informez-les de vos valeurs et de vos décisions en matière d’usages numériques.


PARENTS ASSOIFFÉS DE «LIKE»

Il y a des parents qui accordent sciemment beaucoup d’importance au partage d’images et d’informations à propos de leurs enfants. Ils sont plus rares, mais ils existent: ils ont souvent eux-mêmes une présence exacerbée sur les réseaux sociaux et utilisent leurs enfants pour augmenter leur propre visibilité et leur propre portée sur Internet.

«Mon garçon passe beaucoup de temps à regarder un channel que je ne comprends pas, qui s’appelle Hobby Kids TV34, et qui montre des parents avec leurs enfants qui jouent. Mon garçon pourrait passer – si je ne le retenais pas – des heures à regarder cette famille jouer sur Internet. Ils jouent à Minecraft, ils jouent dehors, ils vont dans les arcades, ils vont à l’épicerie… Un jour, je me suis assis à côté de lui et je lui ai dit: “Tu sais, on peut aller jouer dehors ensemble au lieu de regarder une autre famille jouer.”»

– Charles, père d’un garçon de 7 ans

Il existe, dans ce nouvel univers de «création générée par les utilisateurs», des adultes qui décident de vivre l’expérience des médias sociaux en famille, ou qui deviennent parents alors qu’ils ont déjà une visibilité sur le Web. Les blogues de «mères» et de «parents», qui se sont multipliés, ont certainement contribué à banaliser le fait d’exposer nos enfants sur le réseau… souvent avec des enjeux commerciaux à la clé. «Une entreprise alimentaire avait par exemple un concept où on montrait des blogueurs et des blogueuses qui cuisinaient avec leurs enfants», raconte Mariève Paradis35, de Planète F. «On a aussi vu des opérations autour de l’Halloween, où on incitait les parents à partager les photos de leurs enfants déguisés. Mais qui réfléchit à l’impact de cela sur les enfants?»

Le contexte numérique – tel qu’il s’est développé au cours des dernières années – favorise et valorise la popularité et la renommée sur les médias sociaux. Il faut reconnaître aussi qu’il est extrêmement gratifiant de voir nos enfants louangés par notre cercle social en ligne. Pour beaucoup de parents, la tentation est forte d’exposer leurs enfants, à divers degrés, dans l’univers des médias sociaux, sans toujours réfléchir aux conséquences.



Que sait-on, dans la Silicon Valley, que vous devriez savoir?

«Dieu seul sait ce que tout cela fait au cerveau de nos enfants! On exploite une vulnérabilité de la psychologie humaine. On l’avait compris, et, consciemment, on l’a fait quand même36.»

Ces paroles sont de Sean Parker, un ancien haut dirigeant de Facebook. Lorsqu’un journaliste du New York Times avait demandé en 2010 à Steve Jobs, dirigeant et fondateur d’Apple, ce que ses enfants pensaient du iPad, lancé quelque temps auparavant, ce dernier avait répondu: «Ils ne l’utilisent pas. Nous limitons à nos enfants l’accès à la technologie37.» La citation avait fait le tour du monde, sans toutefois trop soulever de débats à l’époque: après tout, le regretté – et très excentrique – Steve Jobs n’en était pas à un paradoxe près.

Plus récemment, d’autres échos, provenant eux aussi des hautes sphères de la Silicon Valley, ont fait nettement plus de vagues: des ex-dirigeants de firmes comme Facebook et Twitter ont fait de véritables meaculpa. Ils ont expliqué à quel point les applications et les technologies qu’ils avaient contribué à inventer et à perfectionner étaient faites pour créer un maximum de «dépendance», y compris chez les jeunes enfants. Chamath Palihapitiya, auparavant vice-président chez Facebook, a même déclaré que Facebook était en train de «détruire les fondements de notre société».

Ce mouvement des «repentis» prend une ampleur considérable. Tristan Harris, un ancien de Google, a notamment fondé le Center for Humane Technology, auquel adhèrent aussi d’autres ex-dirigeants de la Silicon Valley. La première initiative de cette organisation a été la campagne «The Truth about Tech» («La vérité sur les technologies»), déployée dans 55 000 écoles, et destinée à éduquer à la fois parents, enseignants et élèves sur les dangers liés à divers aspects des technologies. Ses dirigeants ne fléchissent pas dans leurs attaques nourries à l’endroit des entreprises où eux-mêmes travaillaient il y a encore peu de temps. «Les superordinateurs les plus puissants au monde se trouvent chez deux entreprises – Google et Facebook – et à quoi s’attaquent-ils? À cibler les cerveaux des gens, et des enfants38», déclarait en février 2018 Tristan Harris au New York Times.

Bien des parents travaillant dans la Silicon Valley restreignent sérieusement l’accès qu’ont leurs enfants aux technologies connectées. C’est le cas, entre autres, de Chris Anderson, lui-même père de cinq enfants et ancien dirigeant du magazine Wired, pendant longtemps considéré comme une véritable «bible» en matière de tendances techno. Voici ce qu’il déclarait au New York Times:

«S’il faut les situer, sur une échelle de comparaison, entre les bonbons et le crack, les écrans se rapprochent davantage du crack. Cela va au-delà de notre capacité de contrôle. Cela atteint directement les centres du plaisir de cerveaux en plein développement. C’est au-delà de ce que nous pouvons vraiment comprendre, comme parents, dans notre vie de tous les jours39.»

Une des actions que prennent les parents qui souhaitent voir le moins possible de technologies autour de leurs enfants est d’envoyer leur progéniture dans des écoles privées – très chères – qui bannissent l’usage des écrans, et favorisent l’usage des livres et des outils plus «traditionnels».

Par ailleurs, plusieurs soulignent l’hypocrisie des dirigeants d’entreprises comme Facebook ou Google, qui s’emploient de multiples façons à miner la vie privée des autres, tout en préservant jalousement la leur. «Plusieurs de ces titans des technologies sont très, très prudents quant à la façon dont ils utilisent eux-mêmes les technologies, et quant à ce qu’ils permettent à leurs enfants en matière d’usage des écrans, et de divers programmes et applications», soulignait Adam Alter, psychologue et auteur du livre Irresistible40.

Quand vous verrez l’un de ces dirigeants monter sur une scène pour vous dire qu’il crée les meilleurs produits de tous les temps, sachez qu’une grande majorité d’entre eux ne laissent ou ne laisseraient pas leurs propres enfants s’en approcher. Eux aussi, en quelque sorte, pratiquent le «faites ce que je dis, pas ce que je fais»…


LA «FRACTURE NUMÉRIQUE»… N’EST PLUS CELLE QU’ON CROYAIT

Dans les années 1990, alors que la technologie faisait son chemin dans toutes les sphères de nos vies – travail, maison, école –, on s’est beaucoup préoccupé de la notion de «fracture numérique». Il y avait, soulignaiton, un danger de voir se creuser un fossé entre les uns qui avaient les moyens d’accéder à la technologie, et les autres qui ne les avaient pas. Ceux qui étaient capables de se payer ces nouveaux outils numériques seraient aussi ceux qui auraient accès aux connaissances et seraient en mesure d’utiliser ces outils à bon escient. En somme, l’usage judicieux de la technologie était vu comme un privilège des plus riches et des plus instruits.

Aujourd’hui, nous sommes face à un phénomène qui opère dans le sens contraire. Les familles plus aisées utilisent des moyens et des ressources pour protéger leurs enfants des effets moins désirables des écrans et des réseaux. Des moyens que les moins nantis n’ont pas. Des études, notamment celles de l’organisme américain Common Sense Media, montrent maintenant que les adolescents de familles à revenus modestes passent, en moyenne, beaucoup plus d’heures devant des écrans – et en particulier pour de la consommation «passive» – que les jeunes de familles plus aisées. En 2018, dans le cadre d’une entrevue au New York Times, l’ancien rédacteur en chef du magazine Wired, Chris Anderson, résumait la situation ainsi: «La fracture numérique était au départ basée sur l’accès à la technologie. Maintenant que tout le monde y a accès, la nouvelle fracture repose sur la limitation de l’accès aux technologies41.»



Et l’école dans tout cela?

Tout ce qui tourne autour de l’école et des apprentissages est important dans la vie familiale, et ce, peu importe l’âge des enfants. Et la question de l’utilisation des écrans, des réseaux, voire des technologies en général, se pose à l’école, tout comme elle se pose à la maison.

On ne fera pas le tour ici des débats qui agitent le système scolaire; il y aurait un livre en entier à écrire seulement sur cette question. Voici quand même quelques éléments à garder en tête lorsqu’on s’intéresse à ce sujet fortement polarisé.

Il y a un mouvement qui voudrait que l’on bannisse totalement les écrans en classe et même au sein des écoles en entier. La France a récemment adopté un règlement interdisant, à l’échelle du pays, les cellulaires non seulement en classe, mais aussi dans un certain périmètre autour de l’école. Entrée en vigueur en 2018, la mesure avait été décriée dès son annonce comme une opération de communication sans grande pertinence, en plus d’être inapplicable. Néanmoins, elle met en lumière tous les questionnements liés aux écrans et à l’usage d’Internet qui se posent dans les écoles, partout dans le monde. Plus près de nous, un groupe d’enseignants québécois signait, dans le journal Le Devoir au printemps 2018, une lettre intitulée «L’école, dernier rempart contre le tsunami numérique», en décriant l’usage des écrans. En conclusion, ils posent la question qui tue: «Dans un contexte où le temps d’écran grignote et ampute le temps consacré à la socialisation, à la pratique d’un sport ou à la lecture dans la vie extrascolaire, l’école ne devrait-elle pas s’ériger en rempart contre ce tsunami numérique pour amener les élèves à appréhender tous les aspects de la vie et à développer leur esprit critique face au monde qui les attend42?»

À l’autre opposé de ce point de vue, il y a ceux qui préconisent que le système scolaire doit être le plus apte possible à accompagner les élèves dans l’utilisation à bon escient des nouvelles technologies. Au lieu d’essayer de «protéger» les jeunes contre ces influences technologiques, dont ils subissent les effets partout, ne serait-il pas plus avisé de leur offrir un encadrement le plus tôt possible? Et de leur fournir des outils pour les aider à s’autodiscipliner et à développer leur esprit critique?

C’est ce que pense Pierre Gagnon, qui enseigne depuis de nombreuses années en 5e année du primaire, donc avec des enfants de 10 et 11 ans: «À la rentrée, je demande toujours à mes élèves: “Qui a un compte Facebook, Instagram, Snapchat…?” Vous seriez surpris de voir le nombre de mains qui se lèvent! Et les parents ne le savent pas toujours… Mieux vaut anticiper les choses, plutôt qu’avoir à réagir. En 5e année, ils sont encore malléables, ils ont encore un peu l’innocence de l’enfance, même s’ils ont déjà la maturité des préados. C’est beaucoup plus facile de discuter des enjeux, de les éveiller à certaines réalités, que quand ils ont 14 ans43.»

Notons au passage que la majorité de ceux et celles qui défendent ce point de vue d’un usage raisonné et raisonnable des technologies à l’école ne sont pas des partisans à tous crins des technos ou des gadgets. Leurs réflexions portent plutôt sur les modes d’apprentissage, la pertinence des approches pédagogiques et le rôle de l’école dans nos sociétés connectées au monde.

D’ailleurs, l’expérience en milieu scolaire démontre souvent que l’adoption d’une technologie sur la simple base de sa nouveauté est un piège qu’il vaut mieux éviter. Par exemple, depuis 2011, les écoles secondaires du Québec ont été dotées de tableaux blancs électroniques et interactifs, destinés à remplacer pour les enseignants l’utilisation du tableau noir et des rétroprojecteurs, le tout financé à grands frais par le gouvernement en place. Le bilan s’est finalement révélé mitigé: une bonne proportion des enseignants ne les utilisent guère, et, parmi ceux qui le font, bien peu exploitent de manière optimale les fonctions interactives.

Roberto Gauvin, pionnier en matière d’intégration des technologies à l’école et instigateur du colloque international «Voir l’éducation autrement», tenu annuellement à Clair, au Nouveau-Brunswick, déclarait:

«J’ai vu passer la vague de la mise en marché des ordinateurs pour tous, puis celle des tableaux blancs à tout le monde, des iPad à tout le monde… Maintenant ce sont les imprimantes 3D, les labos créatifs… Tout cela, sans qu’on se pose la question: qu’est-ce qu’on veut faire au juste avec tout ça44?»

Oser être un parent à l’ère numérique: un mélange d’humilité et de confiance en soi

«Mon fils me dit: “Ah, tu es la seule mère qui analyse, qui met des limites. Les autres parents ne se posent pas autant de questions…” On est entourés de familles où il y a très peu de contrôle. Et je passe toujours pour “la mauvaise mère”.»

– Stéphanie, mère de garçons de 11 et 13 ans

Le premier constat qu’il nous faut faire comme parents, c’est que nous ne pourrons pas tout comprendre. Les enfants maîtrisent une panoplie de technologies, de plateformes et de nouveaux codes sociaux qui échappent souvent à leurs parents. Il n’y aura pas d’autres solutions que d’inviter vos enfants à vous guider pour mieux comprendre l’univers dans lequel ils vivent.

Il nous faut, d’une certaine façon, inventer une forme de coéducation, pour développer une coexpérience en matière d’usages numériques. Vous avez l’expérience de vie, le jugement critique et le recul de l’âge adulte qui vous permettent encore d’établir ce qui est bon ou pas pour votre enfant. Vos enfants, eux, ont l’habileté technologique de découvrir les «nouveautés» et de comprendre rapidement comment elles fonctionnent. Bref, ils ont le savoir-faire et vous, le savoir-être. C’est pourquoi la découverte des possibilités – mais également des limites – qu’offre l’univers numérique doit se faire de concert entre tous les membres d’une famille. Le choix de ce qui sera jugé constructif ou pas doit se baser sur un respect de la personnalité de l’enfant, d’une compréhension commune du contexte et des valeurs familiales ainsi que de vos objectifs d’éducation comme parent.

Pour parvenir à cette forme d’accompagnement de vos enfants en matière d’usage numérique, vous devez d’abord démontrer un intérêt sincère envers leurs découvertes et faire preuve de bienveillance face à leur dévorante curiosité pour les nouvelles technologies. Votre fille adore jouer aux jeux vidéo? Jouez avec elle! Elle rêve de devenir comme cette jeune youtu-beuse qui fait des tutoriels de maquillage dans sa chambre à coucher? Regardez-la ensemble! Votre garçon pense qu’il est mûr pour avoir un téléphone cellulaire à 12 ans? Demandez-lui pourquoi! Il a découvert un site de pornographie en ligne alors qu’il était chez un de ses amis? Parlez-en ensemble!

Et, malgré toute cette bonne volonté, ne vous surprenez pas de sentir encore le fossé. Pire: de vous sentir totalement dépassé. Et ne vous étonnez pas que vos enfants n’y comprennent rien non plus lorsque vous vous référez à vos propres expériences: le monde a vraiment beaucoup changé. L’enfance et l’adolescence que vous avez vécues peuvent sembler à des années-lumière.


TROUVEZ VOS COACHS SUR LE PLAN NUMÉRIQUE

Il y a très certainement, dans votre entourage, des gens à qui vous faites appel pour vous aider dans les domaines où vous vous trouvez moins compétent: un beau-frère plus bricoleur pour vous seconder dans les réparations de la maison; la cousine qui a le pouce vert pour vous conseiller au sujet de vos plantes; l’ami techno pour vous aider à configurer votre ordinateur ou vous venir en aide quand le modem ne fonctionne plus. Pourquoi ne pas aussi vous faire aider quant à l’accompagnement de vos enfants dans l’univers numérique? Qui, autour de vous, serait de bon conseil en matière de réseaux sociaux, d’applications interactives et de plateformes de jeux en vogue? Qui pourrait vous éclairer sur les tendances en la matière chez les jeunes? Engagez la conversation sur ces sujets avec des membres de la famille, des amis, ou même des collègues, en qui vous avez confiance. Avec le temps, vous pourrez sans doute identifier des gens susceptibles de vous donner des avis éclairés, au fil des situations. Il pourra d’ailleurs s’agir de plus d’une personne, vers qui vous vous tournerez pour un sujet ou l’autre. Cette personne – ou ces personnes – pourrait aussi, si elle a votre confiance absolue, s’avérer une ressource supplémentaire pour votre enfant. «Mon neveu de 10 ans a reçu un iPod à Noël et il a commencé dès lors à me texter. Mon frère (son père) m’a connectée avec lui et je fais son éducation; je suis sa “marraine numérique” de facto, je l’accompagne là-dedans», témoigne Nellie Brière, chroniqueuse et formatrice en matière d’usages numériques.



La réalité est que, dans la plupart des familles, les appareils connectés, l’usage d’Internet et des réseaux sociaux sont devenus, au mieux, un enjeu de plus à gérer et une source de stress et, au pire, une source importante de conflits. «Des jeunes arrivent dans mon bureau en pleurant, parce que leurs parents ont tenté de limiter l’accès à Internet. D’autres deviennent carrément violents45», raconte Chantal Belhumeur, psychologue. Cela peut se compliquer dans le cas des familles recomposées si l’un des parents est plus permissif que l’autre à cet égard.

Dans les moments où ce sera nécessaire, maintenir une autorité parentale et faire respecter les limites des usages numériques ne sera pas de tout repos. Et c’est pourquoi certains parents seront tentés de lancer la serviette. Il y a généralement deux raisons qui justifient la «démission parentale» en matière d’encadrement des usages numériques:


1.Vous vous sentez intimidé par les «compétences» techniques ou sociales dont fait preuve votre enfant dans ce nouvel univers numérique, que vous ne saisissez pas totalement.

2.Vous souhaitez éviter les conflits, acheter la paix, et demeurer en bons termes.



Hertel Huard, psychologue et chef d’équipe à Tel-Jeunes et à la Ligne Info-Parents, témoigne:

«On se fait souvent demander [par les parents]: ai-je le droit de ne pas donner d’Internet? D’écran? De l’empêcher de faire que ce soit dans la chambre? Ils ont l’impression qu’ils ne peuvent pas, tellement c’est ancré dans nos habitudes. Les parents oublient que, oui, ils ont le droit. Et que l’écran, c’est un privilège46.»

Peut-être serez-vous le parent «le plus sévère» en matière d’usages numériques. Vos enfants vous reprocheront que beaucoup de leurs amis semblent avoir une liberté quasi totale à cet égard. N’y renoncez pas pour autant. N’oubliez jamais que l’objectif de cet encadrement ne vise pas uniquement à protéger le bien-être de vos enfants, mais également à former les futurs citoyens d’un monde dont l’organisation sociale, politique et économique passera essentiellement par les réseaux numériques.

 

[image: image]

 


Entrevue avec Serge Tisseron47

Psychiatre et docteur en psychologie, le Français Serge Tisseron est l’instigateur de ces fameux principes qui ont fait le tour du monde: pas de console de jeux personnelle avant 6 ans; Internet (mais accompagné) à partir de 9 ans seulement; pas d’Internet seul avant 12 ans. Énoncés en 2008, ces principes se sont imposés comme une référence.

Or, avec les changements qui se succèdent à la vitesse grand V, la règle du «3-6-9-12» apparaît, pour bien des parents aujourd’hui, plus facile à énoncer qu’à appliquer: tout cela est-il encore réaliste? Afin d’expliquer et d’actualiser son propos, Serge Tisseron a répondu à nos questions.

[image: image] Cette fameuse règle, qui commence par «Pas d’écran avant 3 ans», apparaît presque inapplicable pour bien des parents, étant donné les multiples contraintes quotidiennes, notamment liées au travail. Que répondez-vous à cela?

[image: image] En effet, le mot «règle», que j’ai proposé en 2008, a parfois culpabilisé des parents. C’est pourquoi je l’ai remplacé depuis par les mots «balises» ou «repères». Et j’ai remplacé le conseil «Pas d’écran avant 3 ans» (qui ne concernait à l’époque que la télévision puisque la tablette est apparue en 2010) par «Jouez, parlez, arrêtez la télé» Mais le sens est le même. Avant 3 ans, l’enfant a essentiellement besoin d’interagir avec son environnement d’une façon qui implique tous ses sens. Cela est essentiel à la construction de ses capacités ultérieures dans tous les domaines: moteur, attentionnel et relationnel.

Autrement dit, si les écrans sont déconseillés à cet âge, ce n’est pas parce qu’ils seraient des produits toxiques. Le seul problème est le temps qu’on y passe. Et ce temps, avant 3 ans, est perdu pour d’autres activités indispensables à son âge. C’est pourquoi je ne suis pas contre le fait d’utiliser un outil numérique avec un très jeune enfant, mais toujours en usage accompagné, sur une période courte, dans le seul but de jouer avec lui, et en prenant ensuite un moment pour rebondir sur ce qui a été regardé ensemble, en mimant et en chantant ensemble, par exemple.

De façon plus générale, je conseille aux parents de jouer régulièrement avec leur enfant à des jeux traditionnels pour le préparer aux moments où il doit y jouer seul. Il joue bien mieux avec un jouet s’il est capable de se raconter une petite histoire autour de lui. Or un enfant qui joue quelques minutes avec un parent se construit l’histoire d’un moment partagé. Du coup, quand le parent s’éloigne, l’enfant ne joue pas seulement pour le plaisir qu’il trouve à manipuler le jouet, comme il l’aurait fait s’il n’avait pas eu ce moment partagé, mais aussi pour le plaisir qu’il a à s’imaginer le faire avec cet adulte. Il ne joue pas seul; il joue avec son parent à l’intérieur de lui. Jouer régulièrement avec son enfant permet plus facilement de le laisser seul de temps en temps avec ses jouets en se passant de la télévision.

Dans le même ordre d’idées, essayez de remplacer l’écran par un DVD de comptines. Chantonnez avec votre enfant ou bougez avec lui en rythme pendant quelques minutes. L’enfant aura associé la musique à son parent et il se sentira en lien avec lui quand il l’écoutera.

[image: image] Doit-on se sentir coupable de laisser parfois son téléphone ou sa tablette à son enfant de moins de 3 ans si, par exemple, c’est la seule façon de compléter une tâche ou de faire face à une obligation? Ou de voir son enfant de moins de 6 ans accéder à la console en compagnie de son frère plus âgé?

[image: image] Non, encore une fois, les écrans ne sont pas des produits toxiques, mais il faut réfléchir aux moyens de les intégrer dans une démarche éducative. Pour cela, il est d’abord important de faire comprendre à l’enfant que les outils numériques ne sont pas à sa disposition comme peuvent l’être ses jouets. Si nous achetons une tablette, achetons-la pour la famille et expliquons aux enfants qu’elle ne leur appartient pas. Il est alors plus facile d’en réguler la consommation.

Il est également important de ritualiser les temps d’écran en donnant à l’enfant un horaire quotidien fixe, et de nommer les temps qu’il y passe. Un peu comme les repas qui sont à heures fixes: on ne grignote pas entre les repas! Cette habitude lui permettra ensuite d’associer toujours les écrans à une durée, et de se demander, avant d’allumer un écran, combien de temps il y passera. Nous serions d’ailleurs bien inspirés de tous faire de même!

Un autre moyen est d’inviter l’enfant à nous parler de ce qu’il a regardé aussitôt qu’il est en âge de pouvoir commencer à organiser ses phrases. Cela développe chez lui le goût du récit et de la construction narrative. Un adulte l’écoute, l’aide à formuler les choses; l’enfant en est valorisé. C’est une situation d’apprentissage formidable, et elle compense en plus l’aspect le plus problématique des écrans, qui est de ne pas encourager la compréhension et la création verbale.

Enfin, en ce qui concerne le téléphone mobile, un parent peut l’utiliser pour jouer avec son enfant, sur des plages de temps courtes, pour le plaisir de passer un moment partagé. Mais ne prêtons jamais notre téléphone mobile à notre enfant pour qu’il l’utilise seul, et cela, quel que soit son âge. Sur le téléphone mobile d’un adulte, il y a un grand nombre de choses qui ne concernent que lui. Vous ne prêteriez pas vos vêtements à votre enfant, ni vos lunettes, si ce n’est exceptionnellement, pour jouer avec lui. Il doit en être de même pour votre téléphone mobile. Sinon votre enfant aura de la difficulté à constituer une distinction nette entre votre monde, vos responsabilités, et les siennes.

[image: image] Comment résumeriez-vous, en quelques phrases, le principal conseil que vous donneriez à un parent aujourd’hui, en lien avec la présence des écrans, des réseaux et des diverses technologies à gérer?

[image: image] Les balises 3-6-9-12 sont construites autour de trois principes que j’ai appelés «les trois A»: l’accompagnement, l’alternance et l’apprentissage de l’autorégulation. Il en découle quatre conseils complémentaires dont aucun n’est, à mes yeux, plus important que l’autre.

Le premier est de choisir avec l’enfant des programmes de qualité. Le deuxième est de limiter les temps d’écran. Le troisième consiste à parler avec l’enfant de ce qu’il voit et fait sur les écrans et avec eux, en adoptant un principe d’information mutuelle: les enfants ont plus de temps que nous pour utiliser les objets numériques, alors demandons-leur de nous informer sur ce qu’ils y apprennent. Cela leur permet en outre de prendre du recul: on comprend mieux ce qu’on fait en l’expliquant. Enfin, le quatrième conseil est d’encourager les activités de création, sans écran et avec écran. Pour les enfants de 6 ans et plus, il existe de nombreuses possibilités, à commencer par l’appareil photographique, les logiciels de retouche numérique, le logiciel scratch en accès libre sur Internet, ou encore des logiciels permettant de fabriquer des films d’animation image par image, en accès libre sur certaines marques de tablette.

Et si vous me demandez de résumer les balises 3-6-9-12, je le ferai en deux conseils. Le premier est de donner le bon exemple en faisant nous-mêmes, en tant que parents, une utilisation raisonnable de nos outils numériques, à commencer par nos téléphones mobiles. Et le second est de prendre tous les jours le repas du soir sans télévision, ni téléphone mobile, ni tablette, ni radio, ni smart-phone. Afin de faire de ce moment un temps d’échange convivial dans lequel chacun a la possibilité de parler de sa journée, des activités sur les écrans qu’il a eu du plaisir à pratiquer, de celles qui ont pu l’angoisser. Savoir que ce moment existe rassure l’enfant parce qu’il sait qu’il peut l’utiliser s’il en ressent le besoin.
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Les enfants d’aujourd’hui – même les plus jeunes – développent un fort attrait pour les appareils connectés qui foisonnent dans leur environnement. Et pour cause: comment ne pas s’intéresser à ces objets qui accaparent l’attention des adultes et semblent leur procurer tant de satisfaction? Pas étonnant de voir surgir de plus en plus de questions: doit-on laisser les tout-petits se servir d’une tablette? D’un téléphone mobile? De l’ordinateur? Pendant combien de temps? À partir de quel âge? Pour quels usages? Quelle est l’influence des comportements des parents? Dans ce chapitre, nous nous attarderons aux aspects qui requièrent une attention particulière pour les enfants d’âge préscolaire.

Les usages des tout-petits: inséparables de ceux de leurs parents

Plusieurs études font état de la rapidité avec laquelle certaines compétences technologiques se développent de plus en plus précocement chez les enfants. Une étude internationale48, menée en 2011, rapporte comment des enfants âgés de moins de 5 ans, de divers pays occidentaux, parviennent à utiliser un téléphone intelligent ou une tablette électronique avant de développer des habiletés telles que parler, attacher leurs chaussures, pédaler ou nager.

Les questions liées aux usages technologiques des enfants font présentement l’objet de débats. Si certaines études soulignent les effets néfastes d’une exposition abusive aux écrans, d’autres suggèrent qu’un certain nombre d’activités faisant appel aux médias numériques peuvent se révéler formatrices pour les très jeunes enfants si elles sont bien encadrées. On pense à l’utilisation de jeux éducatifs et interactifs sur tablette ou à certaines émissions éducatives, qu’elles soient regardées à la télévision ou sur un service en ligne de vidéo à la demande.

Dans tous les cas de figure, cependant, l’influence des parents dans la formation des habitudes médias et des usages numériques des très jeunes enfants est peu étudiée, et souvent sous-estimée. C’est particulièrement vrai à l’âge préscolaire, où les usages numériques des enfants sont le reflet des usages des parents. Comme parent, c’est vous qui décidez ce que votre enfant regarde, avec quoi il interagit, sur quel support et pendant combien de temps. Mais surtout, vous êtes son premier modèle: si vous êtes vous-même un «utilisateur lourd» d’appareils connectés et d’activités numériques, il y a fort à parier que cette attitude sera déterminante dans l’usage que votre bambin fera des écrans.

Vous le savez, l’environnement des enfants est important. On prépare sa maison de diverses façons à l’arrivée d’un bébé. En plus de veiller à avoir un lit d’enfant et un siège d’auto réglementaires, on se pose de multiples questions: couches en tissus ou jetables, aliments déjà préparés ou plats maison à tout prix? Quelles précautions prendre pour rendre la maison sécuritaire quand bébé commencera à ramper, à se déplacer à quatre pattes, puis à marcher? Il faut désormais se poser le même genre de questions concernant l’usage des écrans. Cela implique de se questionner d’abord sur ses propres usages comme parent, sur ses comportements et ses habitudes ainsi que sur l’environnement créé à la maison. Il faut penser à établir, autour de son enfant, un «cadre numérique» sain, avant même sa naissance.

Les premières traces numériques

«Ma conjointe et moi sommes sur Facebook; il nous arrive de partager des photos des filles, mais c’est plutôt rare… Celle qui en partage le plus, c’est ma belle-sœur!»

– Dominic, père d’enfants de 2 et 6 ans

Bien des enfants aujourd’hui ont une «trace numérique» avant même d’être nés! L’échographie du bébé à naître a été partagée sur les réseaux sociaux, de même que son sexe et son prénom. Puis les parents ont présenté les premières images de sa naissance. Et lorsqu’ils décident de ne pas publier sur les réseaux sociaux les photos de leur tout-petit, souvent d’autres membres de la famille se chargent de le faire! Ainsi, avant même de savoir manger, parler ou marcher, et bien avant de tenir en main une tablette ou un téléphone, de nombreux bébés ont une présence en ligne. Ces enfants sont déjà dans «le numérique» sans en avoir conscience et sans être en mesure d’exprimer leur consentement.

Nous vivons à une époque où le respect de la vie privée et la protection des données personnelles en ligne sont devenus des enjeux majeurs, scrutés à la loupe par les législateurs du monde entier. Le fait de partager des photos, des vidéos ou des informations sur les tout-petits est un choix, un choix à ne pas prendre à la légère et qui, dans tous les cas, nécessite réflexion. Car ce qui est partagé sur Internet ne peut être effacé. Avant de publier sur votre réseau la vidéo tellement mignonne de votre petit garçon de 3 ans qui s’est coincé un Lego dans les narines, il est sage d’évaluer les conséquences possibles à long terme (allez taper dans Google «Lego coincé dans le nez»: vous serez étonné). En 2016, une jeune Autrichienne a poursuivi ses parents en justice parce qu’ils refusaient de retirer les quelques centaines de photos qu’ils avaient publiées d’elle étant bébé sur le réseau Facebook. C’est donc un bon réflexe à développer avant de partager une image de votre enfant: demandez-vous si cette photo, cette vidéo ou ce commentaire pourrait lui procurer un malaise dans quelques années, que ce soit à l’école ou encore dans sa vie sentimentale, sociale ou professionnelle.

Établissez des règles entre conjoints sur la façon dont vous partagerez sur le réseau des informations, des images et des anecdotes concernant votre enfant. Certains parents sont très à l’aise sur ce plan; d’autres le sont moins. Assurez-vous que vos paramètres de confidentialité sur vos comptes de médias sociaux sont bien établis et se limiteront à votre entourage proche. Une bonne pratique à considérer est de créer un «groupe fermé» sur Facebook ou une «chaîne privée» sur YouTube; vous pourrez ainsi contrôler la liste des gens qui se joignent à ce cercle. Communiquez vos décisions à la famille immédiate pour que tous respectent les limites que vous aurez fixées.

Trop de temps d’écran?

Il existe peu d’études canadiennes récentes permettant de dégager avec précision l’état de la consommation média et du temps d’écran chez les enfants d’âge préscolaire au pays. Cependant, plusieurs indicateurs montrent que les foyers canadiens ont considérablement changé à cet égard au cours des 10 dernières années. Le tableau ci-dessous présente le type d’appareils que l’on trouvait dans les foyers canadiens en 2018. Au Québec, l’enquête NETendances 201749 rapporte que «9 foyers québécois sur 10 sont connectés à Internet, ce qui représente une progression de 18% depuis 2007. De ce nombre, 91% sont dotés du réseau WiFi et 66% ont une connexion avec un forfait illimité. De plus, les foyers québécois sont de plus en plus nombreux à posséder un téléviseur intelligent (86%) et un lecteur multimédia en continu (18%)».

Appareils dans la maison familiale50







	Accès à Internet haute vitesse

	74%




	Ordinateur de bureau

	52%




	Ordinateur portable

	77%




	Tablette (p. ex. iPad, Samsung Galaxy)

	68%




	Téléphone intelligent (avec plan de données)

	72%




	Téléphone intelligent (sans plan de données)

	23%




	Téléphone cellulaire (pour parler et texter seulement)

	17%




	Télévision (sans connexion Internet)

	60%




	Abonnement à la câblodistribution

	57%




	Antenne HD

	7%




	Télévision intelligente (avec connexion Internet)

	50%




	Service de video en continu par abonnement (p. ex. Netflix)

	51%




	Console de jeux vidéo (p. ex. Xbox, PlayStation)

	59%




	Console de jeux portable (p. ex. Nintendo 3DS)

	26%




	iPod (p. ex. iPod Touch)

	31%




	Liseuse (p. ex. Kindle, Kobo)

	17%




	Appareil de jeux éducatifs (p. ex. Leap Pad)

	11%




	Jouets connectés à Internet (p. ex. Cogni Toys Dino, Hello Barbie)

	6%




	Appareil activé par commande vocale (p. ex. Google Home, Amazon Echo)

	13%




	Casque de réalité virtuelle

	10%





Source: HabiloMédias, 2018.

Les enfants d’aujourd’hui naissent donc dans des environnements où les écrans et l’accès au réseau sont omniprésents. Bien que la Société canadienne de pédiatrie recommande d’éviter d’exposer des enfants de moins de 2 ans aux écrans et de limiter à 1 heure par jour la durée du temps d’écran chez les enfants de 2 à 5 ans, la réalité des foyers canadiens est tout autre. Selon l’étude de Participaction 201851 sur l’état de la santé des familles, 76% des enfants âgés de 3 et 4 ans passent plus de temps devant les écrans que ce qui est recommandé au pays, notamment par la Société canadienne de pédiatrie.

Aux États-Unis52, où certaines données plus récentes sont accessibles, le constat est le même: en 2017, 34% des enfants de moins de 2 ans regardaient un écran tous les jours à raison de 42 minutes en moyenne. Les enfants âgés de 2 à 4 ans, eux, y consacraient 2 h 39 quotidiennement.

Devant une telle prolifération des appareils connectés et l’accessibilité grandissante au réseau, de plus en plus de parents se posent désormais la question: comment déterminer ce qui représente «trop de temps d’écran» chez les enfants? À ce sujet, l’Unicef53 a publié, en décembre 2017, une revue de la littérature portant sur une grande variété d’études qui analysent les effets du numérique chez les enfants de 0 à 18 ans. Le rapport indique que le temps d’écran est, à lui seul, un facteur peu déterminant en termes d’impact sur le bien-être, les relations sociales et l’activité physique des enfants. Plus précisément, selon la plupart des études, l’usage excessif ainsi que l’absence totale d’utilisation du numérique ont un effet légèrement négatif sur la santé mentale et psychologique des enfants, alors qu’un temps d’usage modéré (sans pour autant être précisément défini) peut entraîner un léger effet positif sur le bien-être. Le rapport souligne aussi que d’autres facteurs sont bien plus déterminants que le temps d’écran, notamment le type de contenu consommé et l’expérience globale vécue par l’enfant lors de ses activités en ligne.

Le contexte joue également un rôle central. Par exemple, pour un enfant malade qui doit vivre de longues périodes d’hospitalisation, le fait de passer plus de temps d’écran que ce qui est généralement recommandé peut se révéler positif: cela peut lui donner l’occasion de se détendre, de se divertir, d’apprendre ou même de communiquer avec ses amis et sa famille.

«Mon garçon a commencé à utiliser un iPad, il avait 3 mois! Simplement parce que, durant sa première année de vie, il a subi trois chirurgies cardiaques… À un moment donné, il a passé 20 jours à l’hôpital. Le petit gars était dans le lit, il ne pouvait pas bouger, il fallait bien lui trouver quelque chose à regarder et à la télévision de l’hôpital, dans la journée, il n’y a aucune émission pour un enfant de cet âge. Par après, à cause de ses chirurgies, il y a des mouvements qu’il ne pouvait pas faire. Il était souvent assis, alors on lui mettait des choses dans les mains, c’est la seule façon dont il pouvait jouer: des Legos, des crayons et des objets technos.»

– Karine, mère d’un garçon qui a maintenant 6 ans

Le concept de mesure du temps d’écran, en lui-même, semble donc poser problème. Pris seul, sans que l’on tienne compte d’autres facteurs comme le type de contenu ou le contexte, il est insuffisant à déterminer les effets sur le développement et le bien-être d’un enfant. Pensez-y: un enfant qui serait exposé 1 heure par semaine à du contenu inapproprié pour son niveau de développement cognitif et affectif risque de subir des effets plus négatifs de ces expériences qu’un enfant qui consommerait 2 heures d’écran par jour, mais pour faire des jeux ou des activités d’apprentissage adaptés à son âge, et correctement encadrés par un parent ou un accompagnateur.

Il ne s’agit donc pas de déterminer si la technologie est «bonne» ou «mauvaise» en soi. Retenez simplement que le temps que l’on consacre à faire des activités connectées avec des tout-petits est un temps précieux qui ne peut être consacré à d’autres activités qui – de l’avis de tous les experts – sont cruciales pour le développement: toucher à différents objets, à différentes textures; ramper, marcher à quatre pattes, puis marcher, pour aller atteindre quelque chose qui les intéresse; et surtout… interagir avec un adulte, qui va lui faire la lecture, lui pointer et lui présenter des objets, lui chanter des chansons. Il faut donc tendre vers l’équilibre, vers l’usage «modéré», qui laissera suffisamment de temps pour d’autres activités importantes pour le développement.

Aperçu de l’environnement médiatique des 0-4 ans

Top 4 des activités médiatiques les plus courantes (en fonction du temps passé)54


1.Regarder des contenus télévisuels, des vidéos, des DVD (57% de ce visionnement est fait à la télévision et 28% sur d’autres plateformes en ordre d’importance: YouTube, Netflix et autres services de vidéo à la demande; le reste se déroule sur d’autres appareils connectés, dont l’ordinateur, la tablette et le téléphone mobile).

2.Écouter de la musique.

3.Lire ou se faire lire des histoires (90% à l’aide de livres imprimés et quelque 10% au moyen de liseuses numériques).

4.Jouer à des jeux vidéo ou mobiles.



Le substitut parental et l’immense attrait des écrans

Pour bien des parents hyper-occupés, la tablette et le téléphone intelligent sont vite apparus comme une façon très efficace de «faire tenir tranquilles» les jeunes enfants et d’avoir quelques instants de répit, tant à la maison qu’à l’extérieur.

«Lors d’un rendez-vous, dès que je dois parler aux parents, il y a une tablette qui sort et qu’on met entre les mains des petits. C’est assez incroyable!»

– Chantal Belhumeur, psychologue

Les effets d’une telle pratique ont vite attiré l’attention des spécialistes du développement de la petite enfance. Le 18 janvier 2018, un reportage de l’émission française Envoyé spécial présentait une enquête fouillée sur la question. On y suivait notamment un médecin de famille, Dre Anne-Lise Ducanda, qui, comme plusieurs autres, disait observer des symptômes inquiétants chez un nombre croissant de jeunes enfants: à 3 ou 4 ans, ils ne parlent pas, ne réagissent pas à leur nom, ne croisent pas le regard, et refusent parfois de s’endormir ou de manger sans avoir dans les mains la tablette ou le téléphone. La spécialiste explique: «Les petits abandonnent les jeux avec lesquels ils jouaient pour les écrans. Si vous ne les arrêtez pas, ils ne s’arrêtent pas. C’est complètement addictif. Ça prend votre enfant, ça le capte, ça le surstimule, et il ne peut plus s’en passer.»

Comme on le verra dans le chapitre consacré aux questions de santé mentale, il y a encore un débat quant à savoir si on peut vraiment parler de dépendance en ce qui concerne les écrans, de la même façon qu’on parle de dépendance envers l’alcool ou les drogues. Chose certaine, l’attrait est là dès un très jeune âge, et l’usage crée l’habitude.

Une étude publiée dans la revue Pediatrics en 201455 rapporte que les enfants qui sont jugés comme «difficiles à calmer» à 9 mois, et pour lesquels les parents ont recours aux écrans pour ce faire, regardent davantage de télévision à 2 ans que la moyenne des bambins du même âge. Les données tendent à démontrer que le fait d’utiliser l’écran télé (ou de iPad, d’ordinateur, ou autre) pour «calmer un enfant agité» forgera chez lui l’habitude. C’est un conditionnement qui aura des répercussions à long terme.

Même si cela demande plus d’efforts au début, il est donc plus approprié d’aider un très jeune enfant à «gérer» ses crises en développant des stratégies d’autorégulation auxquelles il pourra recourir par lui-même en grandissant, par exemple utiliser un toutou qu’il aime beaucoup pour l’aider à traverser les moments difficiles, se coller à un parent, écouter de la musique calmante, etc.

Tout cela, sans oublier que les parents ont besoin d’un moment de répit tôt ou tard. Si vous devez poser votre enfant quelques minutes devant l’écran de la télévision (ou autre) pour vous permettre de vous calmer également, ou de faire autre chose, ce n’est pas forcément un problème. Optez cependant pour des émissions calmantes, sans trop d’action ou de montages rapides. C’est également une bonne idée de baisser le son de votre appareil ou de le couper carrément.

«Il importe que les parents prennent soin d’eux-mêmes. Et donc, si un peu de temps d’écran qui implique des activités calmes et appropriées à l’âge des enfants aide les parents à préserver leur santé mentale, et que le temps d’écran est contrebalancé par plein d’autres activités, je crois que c’est bien. Mais il est important, aussi, d’apprendre à décoder les crises de nos enfants, et de ne pas seulement opter pour la façon la plus facile d’arrêter les crises56.»

– Article dans la revue Pediatrics, 2014.


POUR OU CONTRE LA TABLETTE OU LE TÉLÉPHONE AUX ENFANTS LORS D’UNE SORTIE AU RESTAURANT?

Certains parents rapportent que c’est le seul moment où leur enfant d’âge préscolaire a le droit d’accéder à l’appareil connecté. C’est donc présenté comme un événement rare et spécial pour le tout-petit. D’autres disent qu’ils apportent un écran au restaurant, mais l’utilisent en dernier recours, c’est-à-dire seulement si les autres activités (dessins, livres et exploration) ne permettent plus à l’enfant de conserver sa patience.

Dans tous les cas, rappelez-vous que vous devriez demeurer cohérent avec vos règles à la maison: par exemple, l’enfant pourra regarder une vidéo ou jouer à une activité interactive pendant l’attente du repas (ou après), mais dès que la nourriture arrive sur la table, tout le monde éteint son appareil! Faites-en aussi une occasion d’apprentissage sur les «bonnes manières numériques» (voir les pages 56 et 57): baissez au maximum ou éteignez les sons qui pourraient déranger les voisins et amenez votre enfant à prendre conscience qu’il y a des gens autour qui veulent également profiter de leur sortie au resto!



La vogue du «techno-éducatif»

On nous vante constamment les vertus des nouvelles technologies comme un gage d’efficacité. On a été porté, naturellement, à appliquer ce principe aux enfants. Il en résulte une certaine pression à les initier le plus tôt possible à la techno, afin qu’ils ne prennent pas de retard à cet égard. Bien des parents, préoccupés par l’importance de «maximiser le développement» de leur enfant, se procurent des gammes de produits et des applications pour tablettes ou pour téléphones intelligents, qui ne cessent d’évoluer sur le marché.

Or, très peu de données scientifiques viennent appuyer les promesses quant aux propriétés «éducatives» des divers produits technologiques, poussées à grands renforts de publicité et d’habiles opérations de mise en marché.

Méfiez-vous des étiquettes et des promesses de «contenu éducatif». Il n’existe pas de normes standardisées pour cette appellation. Informez-vous: certains sites peuvent vous aider à faire les bons choix. (Voir entre autres la section des ressources à la page 227 de ce livre.)

De façon générale, il est sage de développer un sain scepticisme face à l’enthousiasme que suscite le «techno-éducatif». N’oublions jamais que derrière ces produits se trouvent des entreprises qui ont déniché un terrain fertile chez les parents modernes, déjà pressés, fatigués, surmenés, et toujours angoissés à l’idée de manquer des opportunités pour leurs enfants. En effet, qui veut risquer de priver ses enfants du nec plus ultra sur le plan éducatif? Notre engouement pour le multitâche a fait le reste: la technologie – et son marketing – est venue nous faire croire que nous pouvions, même en présence de nos enfants, subdiviser notre attention en de multiples activités, tout en pensant quand même offrir à nos petits ce qu’il y a de «mieux» pour leur développement.


LES JOUETS CONNECTÉS

Parmi l’immense offre de jouets sur le marché, on trouve une grande variété de jeux électroniques qui reproduisent les mécanismes de stimulation et de gratification, par exemple l’émission de sons et de lumières, dans l’objectif de les rendre plus «réalistes» ou interactifs.

Au cours des dernières années, on a aussi vu apparaître des jouets plus sophistiqués encore, pouvant être connectés à Internet, et qui utilisent des logiciels de localisation géographique, de reconnaissance de la voix ou de navigation Web. Dans certains cas, ces jouets peuvent intégrer des senseurs, par exemple un microphone ou une caméra, qui visent à rendre l’interaction plus naturelle, mais qui, néanmoins, «écoutent et regardent» littéralement votre enfant.

C’est cette collecte de données qui distingue les jouets connectés des jouets électroniques (à piles) et soulève pour certains des préoccupations éthiques. Ces informations privées, qui servent à personnaliser l’expérience, sont habituellement stockées sur les serveurs des manufacturiers et des entreprises qui fabriquent et vendent ces objets. En outre, de tels jouets se sont révélés, à plusieurs reprises, vulnérables à des actes de piratage: après tout, ils sont connectés à Internet, qui doit toujours être vu comme une fenêtre laissant sortir et entrer de l’information sur vous.

«Notre plus jeune fille a reçu dès sa naissance une poupée “Violette” [du fabricant Leap Frog]. Nous avons installé une application sur nos téléphones mobiles, nous avons entré des données sur notre enfant tel que son prénom, son âge, la ville où nous habitons, etc., et la poupée lui parlait de manière personnalisée. Notre petite a beaucoup aimé ce jouet.»

– Daniel, père de filles de 2 et 6 ans

En Amérique du Nord, il existe actuellement certains règlements pour protéger les données en ligne des enfants (Children’s Online Privacy Protection Rule, connue sous l’acronyme COPPA), mais ces règlements tiennent compte habituellement du fait que le parent «consent» à partager des données, ce que beaucoup font sans pleinement réaliser à quoi ils s’engagent. Cette zone grise a incité plusieurs groupes de défense des droits des enfants à surveiller plus attentivement les jouets connectés.



Ne pas jeter le bébé avec l’eau du bain

Une fois qu’on a pris en considération les mises en garde précédentes, il faut quand même garder en tête que certaines activités en ligne peuvent présenter des occasions d’apprentissage et de développement pour les tout-petits. Un consensus se dégage chez la plupart des spécialistes des usages numériques et médiatiques pour la petite enfance: le contenu télévisuel ou vidéo (en d’autres mots «passif») contribue peu ou pas au développement des enfants de 24 mois et moins; par contre, l’usage adapté d’activités interactives peut être bénéfique.

La question centrale demeure donc: qu’entend-on par un usage adapté d’activités interactives? Il est difficile de formuler une réponse définitive à cette question tant la réalité familiale varie d’un foyer à l’autre. Cependant, trois facteurs devraient être considérés: le temps, le contexte et le contenu.







	Temps

	La règle d’or est de limiter le temps d’écran ou le temps d’activité numérique à des blocs relativement courts. Nous suggérons des blocs de 10 à 15 minutes57. C’est important pour éviter qu’une activité stimulante ne devienne sur-stimulante ou pire, abrutissante. N’oubliez pas que le temps passé crée l’habitude. Tendez vers la modération.




	Contexte

	Plusieurs occasions ou moments dans la journée sont valables pour inviter votre enfant à une activité numérique. S’il fallait parler d’un contexte idéal, cependant, retenez ces deux conseils: faites l’activité avec votre enfant afin de la rendre plus éducative, et arrêtez les écrans et les activités numériques au moins 1 heure avant le dodo.




	Contenu

	«Le contenu est roi.» Rappelez-vous cette maxime bien connue lors du choix des activités interactives pour votre petit. Faire le bon choix de contenu, c’est être attentif aux thèmes et aux valeurs véhiculées, aux vertus éducatives, à l’intensité (des actions, des couleurs, du rythme, des sons, etc.). Consultez des sites de référence et d’évaluation avant d’acheter et d’installer une application ou un jeu interactif sur votre tablette ou votre téléphone (voir les ressources à la page 227).





Une autre façon très simple d’évaluer la valeur des activités et des contenus destinés aux enfants, peu importe leur âge, est de faire un parallèle avec l’alimentation. La plupart des parents voient à nourrir leurs enfants de manière équilibrée; ils tiennent compte des groupes alimentaires nécessaires à leur développement, tout en restreignant leur accès aux aliments à teneur élevée en sucre ou contenant peu de nutriments. De même, le parent avisé sur les plans des médias et des usages numériques s’assurera de «nourrir» le cerveau de son enfant avec des contenus et des activités appropriés.

Voici quelques critères toujours pertinents que vous pouvez adopter pour déterminer la «bonne nourriture média et numérique» pour votre enfant, selon James Steyer58, fondateur et chef de la direction de Common Sense Media:


•Le contenu (ou l’activité) a-t-il une valeur éducative?

•Les messages véhiculés sont-ils positifs et présentent-ils des modèles positifs?

•Le contenu est-il trop violent ou risque-t-il de faire peur?

•Y a-t-il du langage trop vulgaire, de la sexualité inappropriée à l’âge de mon enfant?

•Y est-on exposé à trop de mauvaises habitudes pour la santé (cigarettes, alcool, drogues)?

•Est-ce un produit clairement publicitaire ou associé de façon trop flagrante avec un produit ou une marque?



Alors, c’est oui ou c’est non?

«Si j’applique à la lettre tout ce que je lis en termes de mises en garde par rapport au développement des enfants, je risque de créer un environnement invivable pour mon enfant ou pour moi en tant que parent. Les règles à l’extrême peuvent être un inconvénient, que ce soit lié aux écrans, à la technologie, ou à quoi que ce soit d’autre. On ne peut pas mettre du Purell partout! À moins que ce ne soit clairement mauvais pour la santé, je fais le choix de mettre le bien-être de la relation familiale au-devant des règles trop rigides. Je ne vais pas mener un combat contre un épisode de plus. J’ai déjà un jeune enfant qui nécessite du travail d’orthophonie, alors qu’il souhaite juste jouer et se détendre. Je tiens compte de cela quand je fais des choix. Pour trouver un équilibre, je juge en fonction de son développement. Si tout est dans la norme et qu’il est heureux, ça me satisfait. Je ne veux pas la perfection.»

– Chantal, mère d’un petit garçon de 3 ans

Donc, à chaque parent de décider! À titre de rappel, l’Association canadienne de pédiatrie et plusieurs spécialistes préconisent l’abstention totale d’écrans et d’activités numériques avant l’âge de 2 ans. Or, la réalité des foyers d’aujourd’hui, où plusieurs personnes (et souvent d’autres enfants plus âgés dans la maisonnée) ont des habitudes de consommation médiatique et numérique bien établies, rend souvent difficile cette abstention totale.

Si vous choisissez de permettre un certain accès aux écrans, ces quelques lignes de conduite peuvent vous guider:


1.Les applications interactives, les jouets technologiques ou électroniques et les écrans en général ne devraient jamais se substituer à l’interaction humaine ou remplacer les autres jeux éducatifs traditionnels (blocs, casse-têtes, livres, dessin etc.). En d’autres mots, ce ne sont que des compléments à l’éducation que vous transmettez comme parent.

2.Idéalement, soyez toujours auprès de vos enfants lorsqu’ils sont exposés aux écrans. Accompagnez-les dans leurs découvertes, commentez les jeux ou les contenus audiovisuels qu’ils consomment.

3.Cela veut aussi dire que vous devriez mettre vos propres appareils numériques de côté ou votre téléphone en mode silencieux: refusez d’être interrompu par les multiples notifications qui pourraient vous distraire pendant que vous partagez ce moment avec votre enfant.

4.Si vous décidez de prendre ce temps pour faire autre chose (p. ex. préparer un repas), verbalisez à votre enfant ce que vous ferez à la place: «Papa va préparer le dîner pendant que tu regardes l’émission XYZ, après on va éteindre la télévision et on va manger ensemble.»

5.Évitez totalement les écrans pendant les heures de repas, que vous les regardiez activement ou qu’ils soient en bruit de fond, une télévision allumée par exemple. Éteignez-les au moins 1 heure avant le coucher, pour éviter que l’enfant soit surstimulé et que son sommeil en soit perturbé.

6.Finalement, comme pour tout objet dans la maison, rangez les appareils électroniques et connectés pour éviter qu’ils soient à portée de main des tout-petits.



«Je ne donne jamais à mon enfant une tablette ou un téléphone chargé à pleine capacité. Je lui remets régulièrement un appareil dont la pile se retrouvera vide assez rapidement. L’écran s’éteint de lui-même et ma fille comprend que ce genre d’activité a une fin.»

– Stéphane, père de deux filles de 2 et 6 ans

Quand la technologie s’avère d’une grande aide

La naissance d’un nouveau bébé est, dans la très grande majorité des cas, un événement heureux au sein d’une famille. Or, les choses ne se passent pas toujours comme on le souhaiterait. Les difficultés peuvent se transformer en situations de détresse, où l’on se sent isolé et perdu. Parfois, ce sont les circonstances de la vie qui font que nos amis et notre famille se trouvent loin.

La prolifération et la simplicité des technologies de vidéoconférence, telles que Skype, Facetime ou Google Hangouts, permettent à de nombreuses familles de conserver un contact régulier et un lien visuel plus engageant que de simples appels téléphoniques. Pour les plus petits, c’est l’occasion de se familiariser avec des grands-parents, des tantes et des oncles, des cousins et des cousines qu’ils n’ont pas l’occasion de voir souvent.

De nombreuses histoires racontent comment les réseaux sociaux peuvent devenir des alliés, voire de véritables bouées de sauvetage dans certains cas. Ils permettent, par exemple, de mobiliser empathie, conseils, soutien et réconfort pour des parents dépassés par le handicap ou la maladie d’un enfant, une naissance multiple, des difficultés d’allaitement ou l’isolement, ou de répondre simplement aux questions et aux préoccupations que suscite souvent l’arrivée d’un bébé.


Les réseaux sociaux, sources d’information et de soutien

Trois questions à Julie Philippon59

Mère de deux enfants à besoins particuliers (entre autres TDAH, syndrome de la Tourette, dyspraxie) qui ont aujourd’hui 12 et 13 ans, Julie Philippon est auteure, conférencière et consultante en éducation. Elle a fondé le blogue MamanBooh (mamanbooh.com) et a écrit le livre Les réseaux sociaux m’ont sauvée60.

[image: image] Vous dites que les réseaux sociaux vous ont sauvée, c’est même le titre de votre livre. Quels principaux avantages y voyez-vous pour les parents?

[image: image] Être parent, c’est vraiment plus difficile que ce qu’on imagine. Les réseaux sociaux sont une grande source de soutien, d’information aussi. On réalise qu’on n’est plus tout seul, on se retrouve en contact avec d’autres parents qui peuvent nous donner des trucs… Et le côté anonyme des réseaux sociaux vient aider, ça se révèle un avantage. Ça enlève la peur du jugement qu’on a souvent en présence d’autres parents. Les réseaux rendent accessible une communauté immense. Il n’y a plus de frontières, et plus d’horloges: on peut avoir accès à des contacts, à de l’aide, à n’importe quelle heure. Et quand je dis que ça m’a sauvée, je suis sérieuse. Avec ce que je vivais concernant mes enfants, j’étais vraiment isolée. Dès 2009, ça m’a fait rencontrer des parents qui avaient des enfants différents, dyspraxiques aussi. Ça m’a permis d’avoir accès à un village. Notre famille et nos voisins immédiats ne peuvent pas toujours être là pour nous Ce n’est pas leur faute, mais ils ne peuvent pas. Juste pouvoir nommer les problèmes, sans me sentir jugée, m’a permis de me sortir de la dépression, de l’isolement.

[image: image] Il y a pourtant des effets négatifs associés à l’usage des réseaux sociaux, des écrans et des technologies en général. Et des problèmes de crédibilité quant à ce qu’on trouve sur le Web et les réseaux. Quel est votre point de vue par rapport à cela?

[image: image] Il y a des choses à savoir, de bonnes pratiques à respecter. C’est important de les connaître et, comme parents, de les inculquer à nos enfants. On ne peut pas être contre les technologies de l’information à notre époque et rendre ça démoniaque. Même les jeux vidéo, on ne peut pas les démoniser. Tout est une question de jugement et d’équilibre dans l’utilisation: si mon ado passait 20 heures par jour dans sa chambre à seulement lire, ce ne serait pas bon non plus. Et, dans les jeux vidéo, il y a du positif.

Les blogues et les réseaux sociaux nous amènent à des échanges, à des discussions, qu’il y avait sans doute avant, dans les sous-sols d’église, mais qui ne sont plus toujours possibles avec notre rythme de vie aujourd’hui. J’habite Mirabel dans les Laurentides, et je ne peux pas aller tous les jours à un groupe de soutien à Montréal. Se priver, et priver son enfant, de tous ces outils, c’est comme refuser le progrès. Bien sûr, il faut du discernement. Avec mes 10 ans de recul et d’expérience, je peux vous dire qu’il y a quantité de groupes de parents particulièrement bien administrés. Il faut choisir les bons endroits, les bonnes sources, écouter sa voix, son intuition, comme parent, que ce soit par rapport aux réseaux sociaux, ou à un avis médical d’ailleurs.

[image: image] Quels conseils donneriez-vous aux parents pour tirer le meilleur parti possible de ce qu’ont à offrir les réseaux sociaux?

[image: image] La première chose à faire, c’est d’identifier le sujet sur lequel on veut de l’information. Quel est mon besoin? Si, par exemple, vous savez qu’il y aura un deuil à vivre dans la famille, vous voulez vous préparer et savoir quoi dire à vos enfants: cherchez des sites de référence crédibles, en lien avec l’éducation, l’enfance et le deuil. En plus de vous fournir de l’information, les réseaux peuvent répondre à la dimension humaine. Un simple appel à tous parmi vos contacts Facebook a de bonnes chances de vous fournir des références pertinentes, et, possiblement, une invitation à vous joindre à un groupe privé qui regroupe des gens dans le même cas que vous. C’est toujours une bonne chose de voir comment d’autres ont vécu une situation semblable à la nôtre. C’est ce qu’on trouve sur les réseaux: des communautés et de la solidarité. Si vous tombez sur des endroits où vous trouvez surtout du négatif, des inconvénients, c’est que vous n’êtes pas à la bonne place.




[image: image]

 

Dès l’âge de 4 ou 5 ans, non seulement les enfants gagnent en autonomie dans le choix des appareils qu’ils utilisent pour accéder au contenu en ligne, mais ils commencent à diversifier leurs usages et à développer des préférences, voire des compétences, qui peuvent rapidement laisser aux parents le sentiment d’être dépassés. Si, dans les chapitres précédents, il était question de jeter les bases d’un usage modéré de la technologie, les prochaines pages traiteront d’une autre étape cruciale, celle de l’apprentissage de l’autorégulation et de l’autosurveillance. On veut que l’enfant apprenne à gérer lui-même ses comportements (p. ex. le temps passé devant les écrans) et ses émotions (p. ex. la frustration de perdre à un jeu vidéo). On veut aussi qu’il puisse être conscient des bienfaits comme des risques que présentent ses activités.

Que vous ayez lu ou non les chapitres précédents, que vous ayez adopté ou non un cadre d’usages numériques pour votre famille, sachez qu’il n’est pas trop tard: la période entre 5 et 11 ans est très propice pour transmettre à vos enfants d’importantes valeurs, de même que des apprentissages en lien avec les technologies numériques et les activités en ligne auxquelles ils voudront tôt ou tard participer.

Récapitulons…

Le chapitre 3 nous a appris que, dès la prime enfance, les parents jouent un rôle central dans l’adoption des comportements et des habitudes numériques de leurs enfants, d’abord en leur servant d’exemple.

Bien qu’il s’agisse d’un facteur crucial, le temps passé devant les écrans ne peut déterminer à lui seul si une expérience avec les médias numériques est néfaste ou non. Il doit être mis en relation avec des facteurs tels que le contexte ainsi que le choix des contenus et des activités auxquels nous acceptons d’exposer nos enfants.

Les parents doivent se défaire du mythe que les enfants sont plus outillés que les adultes face aux technologies et aux médias numériques. Le principe de littératie numérique vu au premier chapitre nous rappelle que, si les enfants et les jeunes sont de plus habiles utilisateurs de technologies, ils ne comprennent pas toujours leur portée, leurs possibles conséquences et leurs enjeux. Leur apprentissage à cet égard doit se faire sous la supervision de parents et d’éducateurs capables d’exercer un certain sens critique et un jugement approprié.

Les jeunes enfants et la technologie

Qui n’a jamais vu un très jeune enfant balayer du bout des doigts l’écran éteint de la télévision dans l’espoir d’activer l’image? Ou agir de même avec les pages d’un livre ou d’un magazine? Cette expérience, d’abord cocasse, est devenue avec le temps un stade «normal» du développement des jeunes. Plusieurs parents témoignent de l’extraordinaire autonomie technologique dont font preuve leurs petits âgés d’à peine 4 ou 5 ans: ils savent comment démarrer les tablettes et les téléphones, activer les consoles multimédia dans le salon et basculer, par exemple, de la chaîne stéréo vers la télévision. Sur les écrans tactiles, ils reconnaissent les icônes sur lesquelles ils doivent cliquer pour accéder aux contenus qu’ils aiment; ils savent comment utiliser certains jeux interactifs et démarrer une nouvelle vidéo sur YouTube. Ils maîtrisent les différents appareils, que ce soit les manettes de jeux vidéo, les télécommandes ou même le téléphone intelligent de leurs parents.

Le visionnement de la télévision et la consommation de vidéos en ligne demeurent toutefois les activités principales pour ce groupe d’âge. Graduellement, les enfants s’ouvrent à des activités qui répondent à leur besoin de se sentir plus impliqués et qui englobent une dimension sociale, par exemple des jeux ou des activités sur Internet qui impliquent d’interagir avec d’autres.

Le contrôle est le premier pas vers l’apprentissage de l’autorégulation. Invitez votre enfant, dès le plus jeune âge, à éteindre lui-même les appareils. Ainsi, lorsque le temps d’écran, ou l’activité prévue, est terminé, imposez toujours une routine de «fermeture». Indiquez-lui: «Maintenant, tu vas éteindre la tablette ou la télévision» ou «Est-ce que c’est toi ou papa qui éteint l’ordinateur?». Remettez-lui la télécommande du téléviseur ou enseignez-lui à sortir des applications, à fermer les fenêtres et à éteindre l’appareil. Cette routine s’apparente à ramasser et à ranger ses jouets après une activité ludique. Elle responsabilise l’enfant de manière positive, tout en lui offrant un moment de transition pour composer avec sa peine de voir l’activité se terminer.


QUELQUES DONNÉES AU SUJET DU TEMPS D’ÉCRAN CHEZ LES 5-11 ANS

En 2002, l’écoute hebdomadaire de la télévision par les enfants canadiens (de 2 à 11 ans) était en moyenne de 14,6 heures par semaine et de 15,1 heures par semaine pour les enfants québécois francophones61.

Environ 2,4 millions d’enfants de 11 ans et moins utilisent Internet au Canada (2015). Ce chiffre devrait croître pour atteindre quelque 2,7 millions d’enfants utilisateurs en 202062.

Une étude de la Faculté de médecine de l’Université d’Ottawa, publiée en 2017, révèle que les enfants canadiens âgés de 2 à 11 ans sont exposés à quelque 25 millions de publicités alimentaires annuellement sur des sites Web63.

Gardons en tête que passer un nombre élevé d’heures devant l’écran ne conduit pas nécessairement à une dépendance. Cela dit, les nouvelles technologies numériques, de par leur omniprésence et leurs sollicitations constantes qui viennent requérir l’attention, peuvent entraîner des comportements, sinon addictifs, du moins compulsifs et formateurs d’habitudes qui peuvent se cristalliser dans le temps. D’où l’importance de façonner de bonnes habitudes dès le plus jeune âge.



Une conscience acquise du monde numérique

«“Tu prends une autre photo? Tu vas la mettre sur Instagram?” C’est le genre de commentaire que me fait mon fils lorsqu’il me voit pointer mon téléphone sur lui pour le prendre en photo.»

– Charles, père d’un garçon de 7 ans

Les enfants comprennent très tôt qu’ils vivent dans un monde connecté et hautement technologique. Beaucoup d’entre eux connaissent les mots liés aux usages connectés, tels que «Internet», «WiFi», «applications» et «Netflix». En général toutefois, ils sont incapables de définir ou d’expliquer précisément ces termes. Ce qui est certain, c’est qu’ils ont déjà développé un attachement pour les appareils connectés qui se trouvent dans leur entourage, qui leur donnent accès à toutes sortes d’expériences éducatives, de divertissement ou de communication avec le cercle rapproché de la famille. C’est surtout à cet âge que les enfants commencent à prendre conscience qu’ils sont eux-mêmes partie prenante de cet environnement numérique. Certains parents seraient étonnés de découvrir, par exemple, que leurs jeunes enfants ont la curiosité de «googler» leur propre nom sur Internet… Saisissez l’occasion! Le temps est venu de placer les bases de l’éducation aux technologies connectées.

Comment avoir une conversation à propos d’Internet avec un enfant de 5 ans?

1.C’est quoi, Internet?

Demandez d’abord à l’enfant de vous expliquer ce qu’est Internet, pour cerner sa perception et son niveau de compréhension.

Pistes de réponses/d’échanges: Une seule règle: demeurez simple et soyez à l’écoute. Utilisez des analogies que l’enfant pourra comprendre: Internet est comme une fenêtre ouverte; Internet est comme un grand centre commercial; comme un parc; comme une grande toile; comme une autoroute, etc. Dans tous les cas, le message principal est: «Internet est un lieu public, comme un… [insérez ici votre analogie préférée, par exemple le parc]. C’est pourquoi on y va toujours accompagné d’un adulte et on reste prudent.»

2.Que fait-on dans Internet?

Pistes de réponses/d’échanges: «On peut chercher des informations, regarder des vidéos, écouter de la musique, parler à la caméra avec grand-maman. Les grandes personnes peuvent également y faire leurs transactions bancaires, acheter des choses ou faire leur travail.» C’est en abordant les usages, en décrivant ce qu’on peut faire sur Internet, que les enfants pourront appréhender concrètement cet environnement.

Peu à peu, il faudra également intégrer dans la conversation ce qu’on ne peut pas faire dans Internet. D’abord pour des raisons de prudence. Ensuite, pour des raisons d’étiquette. (Il en a été question au chapitre 2 et nous y reviendrons au chapitre 5.)

3.Comment ça marche, Internet?

Pistes de réponses/d’échanges: (Encore mieux que l’explication, dessinez Internet avec votre enfant!) Ici, l’image de l’autoroute est intéressante. «Une autoroute, c’est un grand réseau qui relie des villes ensemble et sur lequel des voitures roulent à très grande vitesse. Internet, c’est un réseau qui relie ensemble des millions d’ordinateurs partout sur la planète. Entre chaque ordinateur, de petits paquets d’informations voyagent; on les appelle des données et ce sont comme les voitures de notre autoroute… On roule très, très vite sur ce réseau: on parcourt 5 fois le tour de la Terre en 1 seconde!»

4.Qui «vit» dans Internet?

Pistes de réponses/d’échanges: «On trouve beaucoup de choses dans Internet: des vidéos, des images, des photos, de la voix, des mots, des chiffres, mais il n’y a pas d’objets réels dans Internet. Par exemple: si je veux commander un hamburger parce que j’ai faim, je peux trouver sur Internet le nom et l’adresse du restaurant, le menu du restaurant, des photos de clients qui ont mangé ces hamburgers, la vidéo publicitaire et peut-être des commentaires de gens qui ont mangé dans ce restaurant hier… mais je devrai me déplacer au restaurant pour en manger un “vrai”!»

Même si la notion de «virtualité» est très difficile à concevoir à un si jeune âge, il est important pour l’enfant de comprendre que ce qui se déroule dans l’univers numérique n’est pas la «vraie vie». Cette distinction fondamentale entre le virtuel et le réel doit prendre racine rapidement dans l’esprit de votre enfant. N’insistez pas, cependant, si vous sentez que ces notions abstraites sont trop complexes à saisir pour le moment.

Pourquoi est-ce un bon moment pour développer des compétences-clés?

Voici ce que la psychologue clinicienne Catherine Steiner-Adair disait à ce sujet:

«Vous n’aurez jamais un aussi grand contrôle sur l’environnement à la maison, sur la technologie que votre enfant utilise et sur le contenu auquel il est exposé qu’entre l’âge de 5 et 10 ans. Vous n’aurez jamais un plus grand accès à la vie sociale et émotionnelle de votre enfant […]. Plus vite que vous ne pouvez l’imaginer, dès la préadolescence, puis l’adolescence, vos chances d’intervenir pour l’aider à mettre toutes les chances de son côté auront disparu64.»

Dès l’entrée à l’école et dans les années qui suivent, les enfants se forment à une panoplie de règlements et de directives – à la maison, à l’école, dans leurs rapports sociaux et familiaux. Vers l’âge de 6 ou 7 ans, c’est souvent le début des premières tâches assignées (faire son lit, vider la boîte de recyclage, etc.). C’est un moment propice pour renforcer les règles et le cadre de leurs habitudes numériques, si on souhaite les voir entrer dans l’adolescence avec les outils nécessaires à l’autorégulation et à l’autosurveillance.

Quand votre enfant sera parvenu à l’adolescence, vous n’aurez que très peu de contrôle sur sa vie sociale et ses activités en ligne. Si vous voulez augmenter les chances qu’il ait malgré tout le réflexe de se tourner vers vous quand il aura des problèmes ou des questions, c’est maintenant qu’il faut établir des routines, des valeurs et des limites claires en matière d’usages numériques.

[image: image]

Mentionnons toutefois que la période entre 5 et 11 ans n’est pas uniforme: on pourrait la segmenter en deux tranches d’âge, qui correspondent chacun à un pivot important dans l’évolution des enfants:


•Les 5 à 8 ans gagnent en autonomie, mais demeurent au sein de la bulle familiale. Les parents restent en général le principal point de référence pour guider leurs pensées et leurs comportements.

•Les 9 à 11 ans sont davantage à la recherche de rapports sociaux, de modèles inspirants et sont fortement influencés par leurs pairs. À cet âge, les pairs et les amis deviennent, pour ces préadolescents, des facteurs d’influence significatifs dans la formation de leur identité.



N’oubliez pas que vous êtes le meilleur exemple pour votre enfant en termes de comportements numériques et de consommation média: faites vous-même preuve de discernement quant à vos usages et au temps que vous passez sur les appareils connectés lorsque vous êtes en présence de vos enfants. Aménagez des moments en famille, qui excluent les interruptions dues aux sonneries de téléphone ou aux notifications électroniques.

Les 5 à 8 ans: les premiers pas d’un dialogue qui va durer des années

«Alors que A. était très jeune, nous lui avons simplement posé la question: “Ça ressemble à quoi, l’écran du téléphone et de la tablette?” “À une fenêtre”, nous a-t-elle répondu… “C’est précisément ça: une fenêtre. Et comme à la maison, si tu laisses la fenêtre ouverte et la lumière allumée, les gens peuvent te voir. Toi, tu vois des choses, mais les gens peuvent te voir également. Rappelle-toi que de l’autre côté de cette fenêtre, de l’autre côté de l’écran, il y a quelqu’un qui te regarde.”»

– Pierre, père d’une fille de 10 ans

Votre enfant comprend que l’univers numérique fait partie de sa vie à la maison. Il réalisera aussi progressivement qu’il détient lui-même une identité numérique. Avec des enfants de 5 à 8 ans, ce n’est pas la peine de se lancer dans de longs discours techniques, d’aborder en détail des enjeux tels que la sécurité des données personnelles, la civilité numérique, les «cyberprédateurs», etc. Il est cependant utile de placer le plus rapidement possible certaines notions, qui évolueront avec l’âge de votre enfant. Par où commencer?

Votre enfant doit comprendre qu’Internet et toutes les activités connectées au réseau sont dans l’espace public (si vous ne deviez expliquer qu’une seule chose à propos d’Internet, c’est celle-là!). L’analogie de la fenêtre, utilisée par ce papa d’une fillette, est fort judicieuse: les enfants comprennent très bien qu’on ne fait pas devant la fenêtre «ce qu’on voudrait garder en privé», au risque d’être vu ou observé par des étrangers.

Sans instaurer de peur irrationnelle, il est sain de cultiver une certaine prudence face aux dispositifs connectés. Ça tombe bien, vous enseignez la prudence tous les jours à vos enfants! Pensez de la même manière et utilisez les mêmes mots que lorsque vous enseignez à vos enfants des choses telles que: fermer la porte derrière soi lorsqu’on rentre à la maison; tenir la main du parent lorsqu’on se promène au centre commercial; regarder des deux côtés avant de traverser la rue.

Comme dans ces situations de la vie quotidienne, il est juste d’intervenir si on constate, par exemple, que l’enfant a ouvert de nouvelles fenêtres sur le Web sans votre supervision ou qu’il s’est mis à naviguer à l’aveugle sur un site comme YouTube, où il risque de tomber sur des contenus qui ne sont pas appropriés pour son âge. Intervenez immédiatement et expliquez-lui par des mots très simples: «Tu as le droit d’aller sur cette page, mais tu ne peux pas te promener n’importe où.» L’enfant apprendra rapidement que c’est le parent qui contrôle ses usages, et qu’il doit agir avec une certaine prudence dans cet environnement.

Enseignez très tôt à vos enfants que l’accès aux appareils connectés et à l’univers des médias numériques est un privilège – et non un droit. Ça commence par un geste très simple: demander la permission. Il ne viendrait pas à l’esprit de votre enfant de 7 ou 8 ans de partir au parc ou de prendre des biscuits dans le garde-manger sans vous demander d’abord la permission. Ce devrait être la même chose pour allumer le téléviseur, emprunter votre tablette ou aller sur YouTube via l’ordinateur familial. C’est également une façon pour vous de contrôler à la fois le temps d’écran et la teneur des contenus auxquels il sera exposé.

Des stratégies pour encadrer les usages des 5 à 8 ans

«Nous, on a un Circle [dispositif produit par Disney]65 à la maison. Mon fils adore YouTube… Quand c’est une journée d’école, il a droit à 30 minutes par jour au maximum. Et le week-end, on va jusqu’à 1 heure ou 1 heure 30. Le Circle affiche sur son écran: il te reste 5 minutes… Quand c’est fini, il ne discute pas. Il ne demande pas d’en rajouter. Et il laisse son iPad de côté. Il a 7 ans. Mais ça nous a pris 2 ans pour en arriver là.»

– Karine, mère d’un garçon de 7 ans

L’imposition de limites pour encadrer les usages numériques des petits peut se faire de diverses façons. Il y a l’utilisation d’outils dits de «contrôle parental». Il y a surtout le souci de bien communiquer les limites à l’enfant. À ce jeune âge, il est aussi important de faire connaître ces règles à l’entourage immédiat, dont les grands-parents, les parents des amis, et les frères et sœurs plus âgés.

De manière générale, nous préférons parler d’accompagnement parental plutôt que de «contrôle» parental. En d’autres mots: la première responsabilité qui revient aux parents est d’être présents lorsque de jeunes enfants s’adonnent à des activités connectées. L’ordinateur ou la tablette que votre enfant utilise pour naviguer devrait se trouver dans une pièce commune. Le plus souvent possible, le parent est assis auprès de son enfant et les séances d’activités numériques se font ensemble. Minimalement, le parent est présent dans la même pièce et attentif à ce qui se déroule. Il pose des questions et intervient au besoin.

«Notre fille pousse toujours pour regarder un peu plus de choses, un peu plus longtemps, sur son écran. J’ai fini par développer une oreille pour les génériques de Netflix. Parce que, quand un épisode finit, tu as une fenêtre de six secondes pour intervenir avant que le suivant commence…»

– Bertrand, père d’une fille de 8 ans

LES OUTILS DE CONTRÔLE TECHNIQUES

Il est bon cependant de savoir qu’on trouve aujourd’hui un bon nombre d’outils et de fonctionnalités qu’on peut organiser selon nos besoins et qui peuvent nous aider à gérer le temps d’écran. Ces outils sont offerts tant pour nos appareils (téléviseur connecté, ordinateur, téléphone, etc.) que pour les logiciels et les applications (p. ex. YouTube, Netflix, navigateurs Web).

Il y a trois types d’outils de «contrôle parental»:


1.les filtres, qui bloquent l’accès à certains types de contenus ou d’applications;

2.les contrôleurs de temps, comme l’outil Circle de Disney ou encore la bonne vieille minuterie;

3.les outils de monitoring, pour suivre les usages de différents membres de la famille.



Les exigences en matière de protection des jeunes utilisateurs n’ont cessé de s’élever au cours des dernières années, tant et si bien que les entreprises qui fabriquent les appareils ou gèrent des réseaux sociaux n’ont pas eu d’autre choix que de se mettre au pas et d’offrir des ressources pratiques aux parents. Pour nommer un exemple récent, en juin 2018, le manufacturier Apple a intégré à même la plus récente version de son système d’exploitation (iOS12) une fonctionnalité permettant de monitorer le temps d’utilisation de ses appareils66 et applications.

LA PUBLICITÉ

Les paramètres publicitaires sont un autre élément important à considérer. De nombreux sites Web vous permettent de contrôler l’intrusion systématique des publicités. Mais lorsque ce n’est pas le cas, certains utilisateurs optent pour l’installation d’un bloqueur publicitaire – tel ABP (Ad Block Plus) – pour assurer que la navigation soit exempte de publicités intempestives. Il faut se rappeler que les enfants de cette tranche d’âge sont fortement influençables et impressionnables.

LE RÔLE DES FRÈRES ET SŒURS PLUS ÂGÉS

On a beau tenter de tout contrôler ce à quoi son enfant sera exposé, les chances sont grandes qu’il soit exposé un jour ou l’autre à des contenus qui ne sont pas appropriés pour son âge. C’est particulièrement le cas s’il a des frères ou des sœurs plus âgés qui vaquent à leurs propres habitudes de consommation médias et numériques dans la maison. ll est primordial de sensibiliser vos enfants plus âgés à la responsabilité qu’ils ont de protéger les plus jeunes en évitant d’exposer ces derniers à des contenus ou à des usages qui seraient inadéquats.

APPRENDRE À FAIRE AUTRE CHOSE

Il est important d’encourager votre enfant à se distraire avec autre chose que des écrans. Plus encore, il est essentiel d’aménager des temps libres sans supervision, au cours desquels les activités ne seront pas nécessairement prises en charge par un adulte. Ainsi, l’enfant sera appelé à exercer son libre arbitre quant à la meilleure façon d’utiliser son temps et à faire preuve d’imagination pour s’occuper. Si, néanmoins, il revient vers vous en prétextant s’ennuyer, invitez-le à observer cet état d’ennui et à essayer de trouver des mots pour décrire ce qu’est l’ennui (p. ex. comment l’expliquerait-il à un extra-terrestre qui ne connaît rien des humains?).

Encouragez-le à prêter attention aux images qui apparaissent dans son esprit, ou même proposez-lui de les dessiner. Expliquez-lui que c’est comme faire un rêve éveillé ou aller au cinéma, et que son travail est d’observer attentivement tout ce qui se déroule sur l’écran de son cerveau afin de vous raconter plus tard l’histoire. Apprendre à ne rien faire est une faculté qui se perd de nos jours. Aidez votre enfant à développer cette aptitude; elle lui sera utile dans le monde surmené dans lequel nous vivons.

Voici une astuce simple qui pourra aider votre jeune à apprivoiser le temps libre. À la maison, montez une boîte qui s’appelle «J’SAIS PAS QUOI FAIRE!» remplie d’activités à faire seul ou en famille (prévoyez les deux), et qui pourrait contenir, par exemple, les articles suivants:


•Casse-têtes

•Ensemble de trucs de magie

•Bandes dessinées

•Livre de blagues

•Cahier à colorier

•Petits bricolages à faire (avec tout le matériel inclus)

•Modèles à assembler (en bois, tout le matériel inclus)

•Peinture à numéros

•Jeux de société ou de «trivia» en format voyage



Gardez cette boîte à jour en prévoyant faire la rotation de certains articles ou ajouter des nouveautés de temps à autre. Assurez-vous également que son contenu est adapté à l’âge de l’enfant.


LES ASSISTANTS VIRTUELS, CES NOUVEAUX «AMIS»

À l’été 2017, un nouveau type d’appareils connectés a fait une entrée fracassante dans les foyers nord-américains et européens: les assistants vocaux personnels et les enceintes (ou haut-parleurs) intelligents, actionnés principalement par des commandes vocales. Les plus populaires sont les assistants personnels, tels que Siri (d’Apple), Google assistant ou Cortana (de Microsoft), et les enceintes intelligentes, telles qu’Alexa ou Google Home. En moins d’un an, de 8 à 10% des foyers canadiens se sont dotés d’enceintes intelligentes, ce qui témoigne de notre appétit manifeste pour ces nouvelles technologies qui allient reconnaissance du langage et intelligence artificielle. La tendance devrait encore s’accentuer maintenant que les principaux manufacturiers ont déployé des versions bilingues ou francophones de leurs produits.

Une étude récente menée aux États-Unis révèle que ces appareils ont rapidement trouvé leur place au sein des habitudes familiales. Parmi les propriétaires, 73% déclarent que leurs enfants interagissent avec les assistants vocaux et enceintes intelligentes67. Les technologies de reconnaissance vocale s’accommodent très bien de l’interaction avec de jeunes enfants. D’abord parce que tout passe par la voix, ensuite parce qu’elles fonctionnent sur la base de commandes ou de questions simples: «Quelle température fait-il dehors aujourd’hui?» Les enfants, qui sont des sources inépuisables de questions, trouvent dans les enceintes intelligentes des compagnons qui ne se fatiguent jamais de leur curiosité insatiable. Flairant le potentiel de marché, le géant américain Amazon vient de commercialiser aux États-Unis une version spécialement dédiée aux enfants de son enceinte, appelée Echo Dot Kids.

Ces appareils font usage d’applications qu’on appelle des «skills». Amazon aurait à ce jour plus de 50 000 skills disponibles qui vont de la simple application météo jusqu’aux applications qui vous permettent de faire des achats en ligne, en passant par celles qui accompagnent les enfants dans la lecture ou le brossage des dents. Pour fonctionner de manière optimale et de plus en plus personnalisée, ces appareils doivent «se perfectionner» en utilisant des milliers d’heures de conversation et d’échanges avec les humains. Ces engins sont toujours à l’écoute: prêts à être activés à l’appel d’une commande («OK Google» ou «OK Alexa»), ces enceintes vous enregistrent et captent ainsi une quantité incroyable de données.

Cette réalité soulève de nombreuses inquiétudes, dont bon nombre proviennent des développeurs technologiques eux-mêmes, qui considèrent que les garde-fous à la vie privée sont insuffisants à l’heure actuelle pour ce type de technologies. Dans la version pour enfants de l’Echo Dot Kids, le manufacturier a également imbriqué une fonctionnalité pour que les enfants s’adressent à l’appareil en disant «s’il vous plaît». Si l’intention était sans doute louable de s’assurer de transmettre la politesse aux enfants lorsqu’ils demandent quelque chose, il n’en reste pas moins que, dans ce cas-ci, on parle d’une relation homme-machine! Faites-vous preuve de «politesse» envers votre tondeuse ou votre four à micro-ondes? Devrait-il en être autrement avec nos enceintes intelligentes? Si la question semble anodine ou cocasse à l’heure actuelle, elle jette néanmoins les bases de réflexions à venir dans un monde où l’humain sera appelé à interagir de plus en plus avec des robots.



Les 9 à 11 ans: les débuts d’une présence active en ligne

Bon nombre d’experts, à commencer par le psychiatre et psychologue français Serge Tisseron (voir l’entrevue à la page 75), recommandent d’éviter la présence en ligne des enfants avant l’âge de 9 ans. Ou alors, ils préconisent que cette présence soit constamment accompagnée par un adulte. Or, en 2018, demeurer «hors réseau» est un défi difficile à relever. Il faut également savoir que l’environnement en ligne est un espace où il est facile de se perdre: tous les parents ont fait l’expérience de mettre leur enfant devant une vidéo pour réaliser, quelques minutes plus tard, que celui-ci s’était rapidement retrouvé à naviguer à l’aveugle dans Internet.

Les moteurs de recherche sont les premiers dont il faut se méfier! Soulevez la question avec n’importe quel parent et vous entendrez mille variations de cette anecdote au sujet d’un enfant qui doit faire un devoir sur les animaux et aboutit, après une recherche sur Internet, à des résultats pour le moins douteux avec des mots-clés tels que «cougar» ou «chatte». Les filtres parentaux sur vos navigateurs ou vos moteurs de recherche peuvent s’avérer d’utiles alliés pour prévenir de telles situations.

Prenez également la bonne habitude de vérifier l’historique de navigation de vos appareils de temps en temps. Les enfants sont curieux et vont poser à Google mille et une questions, parfois les plus inusitées. Le fait que plusieurs enfants de cet âge ne maîtrisent pas encore correctement l’orthographe évite souvent des dérapages!

Notre top 5 des recherches cocasses faites par des enfants sur Google68

1.Dans l’historique de navigation de mon petit frère, on pouvait lire tout à la fois: «femmes nues» et «legos gratuits».

2.Vers 10-11 ans, mon frère googlait sans succès «Brit Spars nhues»; il cherchait sans doute des images coquines de Britney Spears…

3.Ma fille de 8 ans a écrit dans la fenêtre de recherche Google: «Est-ce que les seins donnent aux filles des super-pouvoirs comme ceux de Spider-Man?»

4.«Comment convaincre mes parents de me donner 20 $?»

5.«Phagin.»

Ce qu’on trouve sans même avoir cherché

De plus en plus de sites Web offrent des outils de recommandation automatisés qui «poussent» littéralement le contenu vers les utilisateurs, grâce à des algorithmes de plus en plus sophistiqués. Un algorithme, techniquement, n’est rien d’autre qu’une suite d’instructions, de lignes de code informatique qui permettent de résoudre un problème. La vraie nouveauté est dans le fait que les machines se servent de ces «suites opératoires» pour «prendre des décisions» sans qu’il y ait d’intervention humaine; c’est pourquoi on parle d’automatisation. Les algorithmes sont au cœur du fonctionnement des moteurs de recherche, des applications de médias sociaux et des recommandations de contenus que nous offre notre service de vidéo à la demande, Netflix par exemple.

Concrètement, cela implique que les enfants peuvent se retrouver devant des propositions de contenus qui ne sont pas adaptés à leur âge, sans même avoir besoin de les chercher. Le site YouTube Kids, environnement pourtant «protégé» à l’intention des tout-petits, s’est vite retrouvé la cible d’une contamination par des vidéos tout à fait tordues, qui mettaient en scène des personnages animés bien connus des enfants, mais qui posaient des gestes des plus déplacés (à caractère sexuel ou d’une violence inouïe).

Comment de tels contenus parviennent-ils à se faufiler dans un environnement comme YouTube Kids? La réponse est d’une simplicité déconcertante: avec un milliard d’heures de contenus regardés chaque jour sur YouTube, la plateforme n’a d’autres choix que d’utiliser essentiellement des algorithmes pour filtrer les contenus. Or si les machines deviennent de plus en plus «intelligentes» dans la reconnaissance d’images ou de mots-clés, elles ne sont pas encore en mesure de «comprendre» ce qu’elles «voient». C’est là le problème.

Ainsi, l’une des façons qu’utilisent certains individus malveillants est d’intégrer à ces vidéos inappropriées des titres qui font croire à la machine que leur contenu a une teneur éducative. Une autre est d’utiliser des éléments visuels (comme des personnages bien connus des enfants) qui trompent la reconnaissance visuelle des plateformes. Dans la foulée des polémiques qui s’en sont suivies, Google a mis en place diverses mesures, notamment l’embauche de plus de personnel pour modérer les contenus vidéo sur ses plateformes.

Il est primordial d’enseigner à votre enfant qu’il doit vous aviser de tout contenu étrange, violent ou dérangeant qu’il pourrait croiser en ligne. Il ne faut pas qu’il craigne des représailles. Assurez-le de votre collaboration et de l’importance de sa sécurité. Une fois ce réflexe développé, montrez à votre enfant comment il peut «signaler» à même ces plateformes des images ou des vidéos qu’il juge inappropriées, pour lui ou pour des enfants de son âge. Au fur et à mesure, il apprendra lui-même à distinguer ce qui est convenable pour lui de ce qui ne l’est pas et à signaler – à un adulte ou directement aux plateformes – les contenus inadéquats.

La perte de l’innocence

«Par le passé, la télévision chez nous était toujours allumée sur les chaînes de nouvelles. En 2013, il y a eu la catastrophe du train qui a pris feu à Lac-Mégantic… Un jour, devant un train, mon fils, qui était encore tout petit, m’a dit: “Papa: boum!” en pointant les wagons-citernes. Et là, j’ai compris que la façon dont on regarde l’actualité à la maison, ça ne convient pas à un enfant… Et c’est nous, les parents, qui l’avions amené vers ça.»

– Charles, père d’un garçon de 7 ans

Pour paraphraser un article paru dans le New York Times en 1983 (!), nous avons quitté l’Âge de la Protection de l’enfance pour entrer de plain-pied dans l’Âge de la Préparation. Déjà à cette époque, l’auteure de l’article69 commentait la perte de l’innocence chez les enfants qui, de plus en plus jeunes, se voyaient confrontés aux dures réalités de la vie d’adulte. Selon elle, cette nouvelle réalité était une conséquence directe de la libération sexuelle, de l’augmentation du taux de divorce, de la présence massive des femmes sur le marché du travail et de l’avènement de la télévision. Ainsi, ce n’est pas un facteur en particulier, mais une série de changements sociétaux qui exigent maintenant que les enfants soient mieux préparés que jamais à faire face au monde contemporain.

Cela n’a jamais été aussi vrai que dans la société d’information où nous vivons actuellement, ultra-connectée et surpeuplée d’images. Malgré tous les efforts pour mettre en place des contrôles parentaux sur nos appareils et nos ordinateurs, la réalité est que nos enfants seront fort probablement exposés à des contenus ou à des propos que nous aurions préféré qu’ils ne voient pas ou n’entendent pas.

Les parents que nous avons rencontrés l’ont très bien exprimé: les images et les propos les plus dérangeants risquent de provenir de notre environnement immédiat, dans le flot du quotidien, alors que nous écoutons les nouvelles à la radio dans la voiture ou que nous regardons des émissions à l’heure de grande écoute à la maison. Selon l’Académie américaine de pédiatrie, 75% des émissions qui passent aux heures de grande écoute contiennent du contenu sexuel ou font référence au sexe de 8 à 10 fois par heure70.

5 sujets de discussion pour inculquer l’autosurveillance dès l’âge de 9 ans

1.La grande majorité des contenus qui sont diffusés sur des écrans – à la télévision comme sur Internet – ne correspondent pas à la «vraie vie»; il faut savoir faire la différence entre fiction et réalité.

2.Il est toujours bon de s’interroger sur les messages publicitaires et les stéréotypes (basés sur la race, le sexe, les différences) et de les remettre en question.

3.On n’échange pas des informations avec des gens qu’on ne connaît pas en ligne, même si ces personnes prétendent avoir le même âge que nous.

4.On ne télécharge aucune application ni aucun contenu à partir d’Internet sans l’autorisation d’un parent; sinon, on court un risque important de se retrouver contaminé par des logiciels malveillants ou des virus informatiques.

5.On ne partage jamais son mot de passe, sauf avec les parents.


ET LA RÉALITÉ VIRTUELLE DANS TOUT ÇA?

À la fin de 2017, on estime le nombre de casques de réalité virtuelle en circulation dans le monde à 9 à 15 millions d’unités71. Selon un sondage récent de l’Observateur des technologies médias72, environ 4% des adultes canadiens ont fait l’acquisition de tels dispositifs. Aussi bien dire que le marché de la réalité virtuelle est encore très niché. Il n’en reste pas moins que des milliards de dollars sont investis, tant dans les technologies qu’en production de contenus. Il est donc légitime de se questionner quant à l’usage, par des enfants, de ce nouveau genre de divertissement. Bien qu’il n’existe pas de recommandation précise concernant un âge idéal auquel exposer un enfant à une expérience de réalité virtuelle, un sondage de Common Sense aux États-Unis révèle qu’une légère majorité de parents (57%)73 considèrent qu’il vaut mieux attendre que l’enfant ait au moins 13 ans pour l’exposer à de telles expériences.

Les experts en neuropsychologie émettent également quelques réserves. La plus évidente est que les technologies de réalité virtuelle sont beaucoup trop récentes pour qu’on puisse évaluer l’effet à long terme sur le développement du cerveau, la perception ou la psyché de leurs utilisateurs. Des expériences menées en environnement contrôlé au Virtual Human Interaction Lab de l’Université Stanford, en Californie, permettent de conclure que dans une expérience de réalité virtuelle, le corps et le cerveau réagissent par des alertes physiologiques ou des sécrétions hormonales comme ils le feraient si la situation était vraie. Autrement dit, nous gérons ces expériences virtuelles en ressentant de façon très réelle l’anxiété, la peur, la désorientation aussi bien que la joie, la surprise, l’excitation.

Selon le professeur Jeremy Bailenson, fondateur et directeur du Virtual Human Interaction Lab, la différence principale entre la réalité virtuelle et les autres expériences de consommation média, c’est que le corps et le cerveau ne parviennent pas – sur le strict plan physiologique – à faire la différence entre le vrai et le faux. Si cette intensité est précisément ce qui plaît à ceux qui ont fait l’expérience de s’immerger dans un univers de réalité virtuelle, il n’en reste pas moins que, pour un jeune cerveau en formation, cette «manipulation» de la perception peut créer des réactions physiques et émotionnelles imprévisibles. En outre, les risques de se blesser, de ressentir des malaises tels que la nausée ou des douleurs oculaires sont bien réels dans le cadre de l’utilisation de ces outils immersifs. Après tout, l’utilisateur porte un casque qui bloque totalement la vue et l’empêche de voir où il va.



Prévenir et gérer les crises

«Ma fille faisait des crises incroyables quand on lui enlevait son iPad. Jusqu’à tout jeter par terre dans sa chambre, à donner des coups de pied dans les portes… Ça s’est atténué quand on s’est mis à donner des préavis.»

– Pierre, père d’une fille de 10 ans

Établir les règles en amont est la clé du succès pour éviter les crises. Il faut développer l’habitude, dès le plus jeune âge, d’indiquer précisément et systématiquement quelle activité l’enfant a le droit de faire, que ce soit regarder une vidéo, jouer à un jeu ou s’amuser sur une application interactive. Il est important aussi d’établir des limites de temps. L’utilisation d’outils, comme la minuterie, aide l’enfant à intégrer cette notion de «limite» et s’avère particulièrement utile chez les très jeunes enfants qui n’ont pas encore intégré la notion du temps. Une autre saine habitude est de prévenir l’enfant avant que son temps ne soit totalement écoulé: «Il te reste 5 minutes! Je serai au salon: merci de me ramener la tablette quand tu auras terminé.» Ainsi, progressivement, le jeune se prépare à passer à autre chose.

Plus votre enfant grandira, plus vous pourrez lui transférer cette responsabilité de gestion du temps et des activités numériques. Ainsi, au lieu de dire: «Tu peux regarder deux épisodes de cette émission sur la tablette», vous pourrez lui demander: «Tu veux jouer à Fortnite? Très bien, pendant combien de temps? Avec qui? Où?» Cela ne veut pas dire de laisser, du jour au lendemain, l’enfant établir les règles par lui-même. L’objectif est plutôt de lui enseigner à établir des paramètres raisonnés et raisonnables.

Il faut se rappeler par ailleurs que certaines activités en ligne, par exemple participer à un jeu multijoueur, s’arrêtent difficilement de manière abrupte. C’est comme si votre enfant participait à un sport d’équipe et que vous lui demandiez de quitter le terrain en pleine partie pour venir manger sa soupe. Soyez assuré que vous ouvrez la porte à beaucoup de frustration si vous vous montrez rigide dans ces circonstances. Demandez-lui plutôt: «Dans combien de temps se termine la partie?» Et indiquez immédiatement quelles sont vos attentes pour quand la partie sera terminée: «Très bien, je servirai le souper dans 20 minutes» ou «Super! Je te veux dans le bain dans 20 minutes».

Trop tôt pour avoir un compte sur les médias sociaux?

Dès l’âge de 9 ou 10 ans, vos enfants commenceront à réclamer l’ouverture de comptes sur les médias sociaux, notamment les plateformes très populaires dans cette tranche d’âge telles que Snapchat, Instagram ou TikTok (Musical.ly). Pourtant, toutes ces entreprises, en vertu des lois et règlements américains sur la protection de l’enfance, établissent l’âge minimal d’ouverture de compte à 13 ans. Or, de plus en plus d’enfants de moins de 12 ans veulent s’y retrouver. Dans bien des cas, les parents acceptent qu’ils y soient et, parfois, aident les enfants à contourner les restrictions de ces plateformes. Selon certains sondages menés aux États-Unis, 81%74 des parents déclarent que leurs enfants ont commencé à utiliser les médias sociaux entre l’âge de 8 et 13 ans.

C’est une réalité à laquelle vous devrez faire face plus vite que vous ne le pensez. Aussi, la première étape est de chercher la motivation qui se cache derrière une telle demande. La première chose à comprendre, c’est qu’à cet âge, si votre enfant veut un compte sur les médias sociaux, ou son propre téléphone, ce n’est pas pour aller suivre des influenceurs au hasard ou faire de nouvelles rencontres, comme c’est souvent le cas pour les adolescents. C’est d’abord pour pouvoir rester connecté à son cercle d’amis immédiat: à cet âge, les amis et les camarades de classe prennent tout à coup une grande importance, de même que le fait de ne pas se retrouver «exclu». «Il faut se rendre compte que les enfants qui ont accès à un téléphone mobile, qui sont sur un réseau, ont un pouvoir inouï d’influence et d’information sur les autres enfants», explique Nellie Brière75 chroniqueuse et formatrice en matière d’usages numériques. «Si vous coupez l’accès au numérique à votre enfant, vous risquez de l’exclure de la vie sociale de son école et vous lui enlevez du pouvoir par rapport aux autres. C’est une réalité. C’est un choix que vous pouvez faire, qui peut être légitime. Mais il faut gérer les conséquences de ce choix.»

Si, par ailleurs, la demande n’est motivée que par la simple curiosité, alors rien ne presse. Mais c’est sans doute là une belle occasion d’explorer ensemble, de mieux comprendre et de pouvoir encadrer ce que fera votre enfant sur les réseaux. «Ouvrez-vous un compte Snapchat ou Instagram, et expérimentez ensemble, suggère Nellie Brière. C’est une occasion unique que votre enfant – à 10 ans – vous demande de l’accompagner sur ces réseaux sociaux. À 14 ans, il n’en aura plus rien à faire de ce que vous pourrez lui dire; et à 16 ans, il sera trop tard.»

6 balises pour évaluer si votre enfant est prêt pour un réseau social

Si vous pensez que votre enfant est probablement prêt à avoir accès à un réseau social, voici les balises à considérer:

1.Avant l’ouverture d’un compte, une option transitoire est de proposer à votre enfant d’obtenir d’abord sa propre adresse de courriel (dont vous aurez le mot de passe); elle lui permettra de communiquer avec ses amis et d’échanger sur certains services de messagerie instantanée.

2.Renseignez-vous sur le réseau social en question. Vous ne connaissez rien à Snapchat ou à TikTok (Musical.ly)? Lisez des articles, téléchargez les applications, visitez et comprenez ce qui s’y trouve.

3.Établissez très clairement les paramètres de confidentialité que seuls vous, parents, pourrez modifier.

4.Soyez «ami» dans le réseau de votre enfant. Cette condition devrait être non négociable, particulièrement avant l’âge de 13 ans.

5.Ne permettez pas l’ouverture d’un compte en mode «public», mais uniquement en mode «privé» pour pouvoir gérer les demandes de quiconque voudra accéder au contenu partagé par votre enfant.

6.Discutez régulièrement avec votre enfant de ce qu’il fait sur ces réseaux et de ce qu’il partage; demandez-lui aussi avec qui il interagit.


JE VEUX MON TÉLÉPHONE PORTABLE!

Selon un rapport présenté sur le site HabiloMédias, au Canada, 41% des enfants de 5 à 9 ans auraient leur propre téléphone intelligent76. Quel est l’âge idéal pour posséder un tel appareil? Tout dépend des besoins et du niveau de maturité de l’enfant. Mais voici quelques questions à vous poser pour savoir quoi répondre le jour où votre enfant vous fera «la grande demande»:


•Quel est le niveau d’autonomie de mon enfant? Se montre-t-il responsable de ses affaires (ranger sa chambre, bien traiter son matériel scolaire, ses jouets, etc.)?

•Y a-t-il un besoin motivé par des raisons de sécurité (p. ex. mon enfant se déplace-t-il seul dans les transports en commun) et exigeant qu’il ait un moyen de communiquer?

•Sera-t-il en mesure de respecter les règles de bonne utilisation (limite de temps, ne pas l’utiliser en classe ou dans des lieux publics sans raison, etc.)?

•Saura-t-il respecter les limites imposées aux autres membres de la famille, surtout pour ses petits frères ou ses petites sœurs?

•Avons-nous les moyens financiers de maintenir ce téléphone portable ainsi que les forfaits de données et de mobilité que cela implique?

•Est-ce vraiment nécessaire que ce soit un appareil intelligent (c’est-à-dire également connecté à Internet)?





Quels modèles? Et quelle culture?

L’exposition précoce aux contenus numériques intervient, pour les plus jeunes, dans la construction de leur image personnelle. «Vers 8 ans, les enfants commencent davantage à se comparer et à se mesurer par rapport aux autres: qui est meilleur dans ceci ou cela, qui a plus d’amis, etc. Rien de nouveau là-dedans. Sauf que le contexte s’est élargi. Les critères auxquels ils sont exposés […] ne proviennent pas de l’âge et de l’étape de vie qui leur correspond», souligne la psychologue Catherine Steiner-Adair dans son livre The Big Disconnect77. L’échantillon auquel on se compare comprend tout à coup des adolescents et des adultes, dont des personnalités publiques et des célébrités.

Dans les dernières années, on a vu l’émergence de ce qu’on appelle les «personnalités numériques» ou encore les «influenceurs» et qui sont les nouvelles figures publiques, suivies et adulées par des milliers, voire des millions, de gens partout sur la planète. Ces personnalités du Web sont actives essentiellement sur les réseaux sociaux comme YouTube, Instagram et Snapchat. Elles ont atteint des sommets de notoriété en créant, au passage, une toute nouvelle culture populaire élaborée sur de nouveaux codes sociaux et de communication. Aujourd’hui, c’est dans cette culture du numérique que les enfants, jeunes et moins jeunes, s’abreuvent de nouvelles expressions et façons de faire, qu’ils pigent leurs manières de s’habiller et de communiquer entre eux. C’est également auprès de leurs nouvelles idoles qu’ils développent une préférence pour certains produits de consommation, car les marketeurs de tous acabits n’ont pas manqué de sauter sur l’occasion. Toutes les régions du globe ont leur panthéon de nouvelles stars. Dans le monde francophone, par exemple, il faut connaître les Cyprien, Norman, Squeezie, Aiekillu, Lysandre Nadeau, Cynthia Dulude, PL Cloutier, pour n’en nommer que quelques-uns.

On reconnaît cependant que la difficulté va en augmentant du fait que, presque chaque année, une nouvelle plateforme de médias sociaux apparaît, un nouveau jeu vidéo se hisse au rang de phénomène (comme Fortnite et précédemment Pokémon Go). Et, chaque fois, apparaît également, ou se consolide, une nouvelle flopée de célébrités. Par exemple, Musical.ly (aujourd’hui TikTok), fondé en 2014, est très prisé par les 9-10 ans et compte déjà une liste impressionnante de «superstars» qui ont des millions d’abonnés.

L’accès à des contenus qui proviennent de partout soulève également la question de la mondialisation des références culturelles auxquelles les enfants sont exposés. Par exemple, plusieurs parents que nous avons rencontrés ont témoigné du fait que leurs enfants sont essentiellement exposés à des contenus en anglais, via des vidéos sur YouTube ou des émissions sur Netflix. Ou encore que les jeunes francophones du Canada (ou d’autres pays de la francophonie) utilisent des expressions et des références empruntées à de jeunes youtubeurs de la France. Ce n’est pas en soi une mauvaise chose, bien sûr. Mais il y a lieu de se questionner: à quoi s’identifient au juste nos enfants aujourd’hui? Quel sera pour eux l’équivalent des «émissions jeunesse» qui composent en partie nos souvenirs d’enfance, et qui alimentaient bien des conversations avec nos camarades?

@babyAriel, Steelorse, Troom Troom, Pellep, @LeaLui: ces noms ne vous disent absolument rien? Ce n’est pas inhabituel que les adultes soient totalement perplexes face à la prolifération de ces nouvelles vedettes. Sachez cependant que plusieurs de ces nouveaux «influenceurs» habitent le quotidien de vos préadolescents. Il serait donc avisé de vous y intéresser. Invitez vos jeunes à vous faire découvrir leurs «personnalités numériques préférées». Et demandez-leur ce qui les attire sur ces chaînes et sur ces plateformes.


IDENTITÉ, INTÉGRATION DES JEUNES IMMIGRANTS ET INCLUSION

Comment les outils numériques peuvent-ils s’avérer un levier ou un frein à l’intégration des jeunes issus de l’immigration? Nous avons posé la question à Emmanuel K. Kounakou, Ph. D., spécialiste en sciences de l’information et de la communication, fondateur et directeur du Centre CMLC (Jeunesse, Médias et Prévention). Voici ce qu’il en dit78:

«Les technologies sont un allié essentiel d’intégration, d’ouverture, d’apprentissage, de réseautage et de divertissement. Le jeune enfant immigrant se sert des diverses interfaces numériques, de l’Internet et des réseaux sociaux pour tisser son réseau d’amis en milieu scolaire (grâce à Facebook, YouTube, WhatsApp), pour s’intégrer et interagir avec des communautés d’intérêt ou de pratiques (activités scolaires ou parascolaires par exemple), pour garder le lien avec le pays d’origine, pour s’instruire ou coproduire, pour animer de petits blogs intimes afin de se mettre en valeur, et pour se créer une identité numérique à l’exemple des autres enfants de sa génération. En clair, les outils numériques contribuent à accélérer l’intégration rapide de ces enfants, issus de l’immigration, dans la société d’accueil, contrairement à leurs parents.

«Cependant, il ne faut pas oublier non plus qu’un usage inapproprié des mêmes outils numériques peut se révéler problématique pour ces jeunes en construction. D’après nos derniers sondages en cours d’analyse, la plupart des jeunes enfants issus de l’immigration passent plus de temps sur les réseaux sociaux et Internet pour se divertir, seuls ou en équipe (35% à consolider à la fin de l’analyse). L’une des principales causes de cette surexposition vient du fait que les parents en recherche constante de stabilité professionnelle passent peu de temps avec leurs enfants, qui trouvent malheureusement dans les médias un refuge à l’absence des parents, à la solitude et à l’oisiveté. Ainsi, certains jeunes développent des comportements à risque (p. ex. surexposition à l’écran et aux contenus inappropriés, surconsommation de contenus, addiction, etc.). D’autres sont victimes de la cyberintimidation sous ses diverses facettes.»



Le visionnement de jeux en ligne et le e-sport

La popularité grandissante des jeux vidéo ne fait plus de doute: selon les prédictions, cette industrie devrait engranger entre 115 et 137 milliards de dollars américains à l’échelle mondiale en 2018. De ce chiffre d’affaires, 90% provient de jeux numériques disponibles en ligne, sur des mobiles ou téléchargeables.

Or, les jeunes ne veulent pas que jouer. Ils passent de plus en plus de temps à regarder d’autres joueurs jouer. Ce phénomène, relativement nouveau, de visionnement de jeux en ligne (game watching ou gaming video content en anglais) a de quoi impressionner: en 2017, selon la firme Superdata, 665 millions79 de personnes dans le monde ont regardé d’autres gens jouer à des jeux vidéo, majoritairement sur YouTube. La plateforme Twitch, créée en 2011 puis rachetée par Amazon, est presque entièrement dédiée à ce nouveau type de divertissement et a généré, en 2018, quelque 45 milliards de minutes de visionnement chaque mois80.

Cet appétit pour le visionnement de jeux en ligne a également permis l’émergence d’une nouvelle catégorie de créateurs, les streamers, qui attirent des auditoires impressionnants simplement en diffusant et en commentant leur partie de jeu vidéo. Cet engouement a propulsé le sport électronique (e-sport) dans les plus hautes ligues.
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Longtemps considéré comme un phénomène marginal qui se pratiquait uniquement entre mordus de jeux vidéo, le sport électronique est en voie de devenir une industrie florissante et une sérieuse compétition pour les sports traditionnels télévisés. Le e-sport ne se consomme pas uniquement en ligne; il attire également des dizaines de milliers de fans dans les stades lors des championnats.

Le fait de visionner d’autres joueurs en ligne est parfaitement cohérent avec la dimension sociale qu’a prise aujourd’hui le divertissement. Les jeunes adeptes s’identifient à leurs joueurs préférés. Ils les regardent pour se perfectionner, apprendre de nouvelles stratégies et sentir qu’ils appartiennent à une communauté. Si ce type de divertissements peut sembler farfelu pour certains adultes, il faut reconnaître qu’il y a dans cette approche de l’«apprentissage par les pairs» des compétences sociales et intellectuelles qu’il est positif de cultiver.

Quant à la dimension compétitive du jeu vidéo, le sport électronique représente pour plusieurs jeunes une ambition qui paraît plus accessible que le sport professionnel: par exemple, on compte près de 900 joueurs professionnels dans la Ligue nationale de hockey en Amérique du Nord. Sur le site esportsearning.com, on compte près de 200 ligues de e-sport réunissant plus de 44 000 joueurs dans le monde, qui génèrent des revenus de leurs activités de compétition. Les salaires ne sont certainement pas les mêmes que ceux des ligues traditionnelles, mais il y a là l’émergence d’une économie à fort potentiel. Pas étonnant que tant d’enfants et d’ados y voient un débouché intéressant pour gagner leur vie et n’hésitent plus à répondre: «Je veux jouer à des jeux vidéo!» à la traditionnelle question: «Que veux-tu faire quand tu seras grand?»
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La célébrité à portée de clics

Pour connaître la gloire, pensent plusieurs, il n’y a qu’à générer de l’admiration (du «buzz») sur les réseaux sociaux ou à devenir un gamer réputé. La célébrité est devenue plus accessible que jamais pour tous, partout dans le monde, peu importe l’âge que l’on a. Il est évidemment simpliste de penser que la célébrité arrive d’une façon aussi facile et instantanée. C’est néanmoins une conception qui est largement répandue, notamment parmi les jeunes générations.

Cette perception est tellement prégnante qu’on a vu se développer en flèche le marketing d’influence, qui accapare cette nouvelle manne afin de convertir toutes ces stars des médias sociaux en porte-paroles pour des produits et des marques.

Votre enfant suit et admire des personnalités du monde numérique, dont des micro-influenceurs? Peut-être exprime-t-il même l’envie de devenir une vedette du Web? Enseignez-lui qu’il faut en prendre un peu et en laisser beaucoup.

3 pistes de discussion avec votre enfant qui aspire à devenir une «star» des réseaux sociaux

1.Avec la «popularité» et l’influence sur les médias sociaux viennent une certaine pression et une plus grande exposition à des attaques personnelles, à la cyberintimidation, et tutti quanti. Vient également un sens des responsabilités et de l’éthique qui n’est pas toujours bien maîtrisé par les personnalités numériques. Elles ne sont pas toujours capables de mesurer l’impact de leur influence et se permettent, à tort, de dire ou de faire n’importe quoi devant la caméra. Un exemple récent a plongé le populaire youtubeur Paul Logan dans la polémique après qu’il eut filmé et montré sur sa chaîne des images vidéo d’un corps pendu lors d’une visite dans un jardin public au Japon.

2.Le désir de participer à cet univers est tout à fait compréhensible. L’enjeu est de bien identifier ce qui motive l’enfant à rejoindre cette cohorte d’utilisateurs-créateurs. Est-ce pour se servir de sa créativité et partager des choses qu’il souhaite dire publiquement? Si c’est le cas, ce n’est pas nécessairement négatif. L’enfant nourrit un certain désir de s’exprimer, de créer et de toucher des gens. Là où il faut un peu plus de vigilance, c’est si l’enfant est mû uniquement par un désir de popularité, de reconnaissance ou de visibilité. Il importe, dans les circonstances, d’échanger avec lui pour mieux comprendre d’où vient ce sentiment d’être «invisible» en dehors des réseaux numériques. S’il y a lieu, il faut tenter de pallier ce besoin d’estime autrement que par l’idée que l’enfant pourrait devenir une «vedette sur le Web». Par exemple, vous pourriez diversifier son groupe d’amis en l’inscrivant à de nouvelles activités; l’inviter à prendre part plutôt à des forums ou à des communautés d’intérêt, où il pourra assouvir son besoin d’appartenance sans pour autant devenir l’objet principal de l’attention.

3.Interrogez votre enfant pour savoir s’il y a dans son entourage (classe, école, club de sport, groupe d’amis) des micro-influenceurs très actifs sur les réseaux. Sollicitez son point de vue sur ces personnes. Démontrez de l’ouverture quant à ses aspirations, à ses questionnements ou à l’engouement qu’il manifeste pour l’environnement des vedettes du Web et des médias sociaux en général. Vous serez peut-être tenté de penser que les filles sont plus enclines à être attirées par cet univers, mais détrompez-vous: les garçons ont également leurs «idoles», notamment en lien avec les jeux vidéo ou l’humour.
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LE MIRAGE DE LA VIE PARFAITE: UNE INFLUENCEUSE DÉCROCHE

Le nom de la jeune Australienne Essena O’Neill a été suivi, pendant un bon moment, de mentions comme «reine d’Instagram» ou «star des réseaux sociaux»: en 2015, à l’âge 19 ans, Essena était suivie par 500 000 fans sur Instagram et par 60000 sur Snapchat; elle comptait également quelque 200 000 abonnés à sa chaîne YouTube.

Les principales raisons de cet engouement? Tout d’abord son physique: cheveux blonds, yeux bleus, visage parfait et corps de mannequin. Puis son style vestimentaire et le mode de vie qu’elle affichait, souriante et détendue, photographiée dans des lieux paradisiaques. Ses photos, justement, faisaient partie au premier chef de sa marque distinctive: des clichés pris en apparence de façon très spontanée, «sur le vif», et sur lesquels elle apparaissait toujours impeccable. Tout cela entouré d’une aura de réussite à tous égards, y compris sur le plan financier: il était de notoriété publique que ce succès sur les réseaux sociaux valait à la jeune star de nombreuses commandites très lucratives…

Puis, fin octobre 2015, Essena O’Neill a mis fin elle-même, de façon volontaire, à sa carrière de star des réseaux sociaux, en révélant tout ce qui se cachait derrière sa vie en apparence parfaite et sans effort. «Il faut savoir à quel point tout est faux», déclarait-elle dans une ultime vidéo sur YouTube, où elle racontait, entre autres, les heures de mise en scène derrière chaque photo, l’obsession des «like» et des commentaires qui régissait complètement sa vie, et la façon dont beaucoup de ces images, loin d’être spontanées, étaient en fait savamment orchestrées selon les exigences de commanditaires.

«Tout ce que je publie est édité, tout ce que je fais, c’est pour avoir le plus de vues possible, je voulais que les gens m’écoutent. Tout ce que j’ai fait, c’était pour des “like”, j’ai passé des heures à poser juste pour poster des photos sur Instagram», déclarait-elle dans la vidéo de plus de 12 minutes. Et aussi: «C’est un business, et si vous ne pensez pas que c’en est un, vous vous trompez. Les entreprises vous envoient ce que vous devez dire, comment vous devez tenir le produit. Les marques connaissent le pouvoir des médias sociaux et l’exploitent.» Essena a aussi effacé, à ce moment-là, la plupart des photos de son compte Instagram. Elle n’en a conservé que quelques-unes, dont elle a changé les légendes, afin d’indiquer à quel point ce n’était «pas la vraie vie» (#notreallife).

Il faut savoir que, dès cette annonce, beaucoup ont critiqué Essena, soulignant notamment qu’elle arrivait ainsi, encore une fois, à attirer plus que jamais l’attention sur elle… Elle n’en a pas moins quitté complètement l’univers des réseaux sociaux et les activités de commercialisation.



Apprivoiser la liberté

À cette étape-ci, nous vous souhaitons d’avoir établi votre «régime» idéal en matière d’usages numériques; un qui soit cohérent avec votre réalité familiale, vos valeurs sociales et éducatives, et qui assurera le plus grand bien-être et l’équilibre de vos enfants. Le travail est loin d’être terminé, cependant: vos jeunes sont à l’aube d’une nouvelle aventure, celle de l’adolescence et de l’émancipation. Vous l’aurez compris, les appareils connectés et certains phénomènes sur le Web qui atteignent des sommets de popularité sur le globe ont un point en commun facile à identifier: l’immense liberté qu’ils procurent aux enfants, jeunes et moins jeunes.

Dans ces environnements virtuels, il existe peu de règles. Tout est possible: on peut être qui on veut et littéralement créer des mondes entiers si on le souhaite. Parmi les influenceurs les plus populaires, se trouvent également les plus irrévérencieux, ceux qui ont des allures de rebelles, qui se permettent à peu près n’importe quoi devant la caméra, allant même jusqu’à entacher sérieusement, pour certains, leur carrière et leurs partenariats commerciaux. Ce trait, qui semble universel, traverse les genres et les territoires: il y a, dans ces nouveaux phénomènes médias numériques, un havre de liberté. L’adolescence se pointe, et avec elle un immense désir d’empoigner cette liberté à bras-le-corps et de réclamer son indépendance numérique.
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Entrevue avec Jim Steyer83

James P. (Jim) Steyer est président et fondateur de Common Sense, un organisme sans but lucratif (le plus important du genre aux États-Unis) dédié à l’éducation des enfants sur les plans des médias et des technologies. Par son site Web et ses diverses activités, Common Sense s’adresse aux parents, mais aussi aux enseignants, aux chercheurs, aux médecins de famille et aux pédiatres, dans le but de soulever les enjeux liés aux médias, aux technologies et au numérique. En plus de faire de l’éducation et de la sensibilisation, Common Sense effectue régulièrement des recherches poussées sur ces sujets.

Sur le site commonsensemedia.org, les parents peuvent trouver, notamment, des suggestions de films, de séries télévisées, de sites Web et d’applications dont le contenu est approprié selon les groupes d’âge indiqués. Le site est en anglais, mais les contenus évoqués sont souvent disponibles en version française. On y aborde aussi diverses questions qui émergent dans l’actualité et viennent à l’avant-plan des préoccupations des parents, en émettant des suggestions et des lignes directrices à cet égard. Jim Steyer, qui est l’auteur des livres The Other Parent: The Inside Story of the Media’s Effect on Our Children (2002) et Talking Back to Facebook (2012), intervient régulièrement dans les médias sur toutes les questions liées à l’utilisation des médias et des technologies chez les jeunes. Le principal cheval de bataille qu’il a adopté récemment est la façon dont les grandes entreprises technologiques et médiatiques ciblent les jeunes (y compris les très jeunes), et leurs responsabilités à cet égard.

[image: image] Quels sont les aspects qui vous préoccupent le plus dans l’influence que les entreprises, en commençant par les fameux GAFA84, exercent sur nos enfants et nos adolescents?

[image: image] Ce qui me dérange le plus, c’est que beaucoup d’entreprises dans l’industrie des technologies conçoivent et manipulent leurs produits pour les rendre «addictifs». Ce n’est pas pour rien que les «like» apparaissent de façon aléatoire dans plusieurs applications ou que les jeunes sont encouragés à nourrir leur «streak» sur Snapchat: il est reconnu scientifiquement que les fameuses notifications, de même que les vidéos qui s’enclenchent automatiquement ou les messages qui s’autodétruisent, nous poussent à retourner voir constamment, à répondre tout de suite, sous peine de sentir que nous ratons quelque chose de vraiment important. Tout cela exploite intentionnellement nos vulnérabilités, à commencer par celles des jeunes. Pour les adolescents, à l’âge où la validation par les pairs compte beaucoup, la présence de commentaires par les amis – positifs comme négatifs – devient facilement une véritable obsession: puisque vous avez votre téléphone dans votre poche, pourquoi ne pas aller vérifier tout de suite? Et encore, et encore? Ces entreprises inventent des moyens pour accaparer l’attention de nos enfants, sans égard aux impacts négatifs liés à cette connexion constante. La communication face à face, le sommeil, les relations avec la famille et les amis, les devoirs, l’activité physique et le bien-être mental finissent par en souffrir. Comme parents et éducateurs, nous devons nous manifester et tenir ces compagnies pour responsables de leurs tactiques insidieuses. Sinon, elles n’auront aucun incitatif à prendre en compte le bien-être de nos enfants. Ces entreprises ont bâti une économie de l’attention dont elles retirent des profits. Tout cela, en conduisant des expériences sur nos enfants et, dans beaucoup de cas, en ignorant la très réelle crise de santé publique qu’elles ont créée.

Certaines entreprises, telles que Apple avec Screentime et Google avec Wellbeing, commencent à apporter de petites améliorations, qui permettent aux enfants de voir combien de temps ils passent sur leurs appareils. C’est loin d’être assez. Mais nous croyons que, alors que les parents, les éducateurs et les législateurs deviennent de plus en plus conscients de la façon dont ces entreprises manipulent leurs enfants, ils seront de plus en plus nombreux à leur exiger des comptes. Ce n’est qu’une question de temps: au fur et à mesure que les pressions vont monter, de plus en plus d’entreprises devront emboîter le pas. Il y a quand même, dans ces compagnies, des gens avisés et consciencieux qui vont vouloir relever le défi. Et bon nombre de personnes influentes ont commencé à soulever la question de l’impact de la technologie sur le bien-être et la santé des enfants. Sur Wall Street, des investisseurs se sont mis à faire pression sur Apple afin qu’elle offre aux parents plus d’options pour limiter les périodes d’utilisation de leurs téléphones. Des leaders d’importance comme Bill Gates, le fondateur de Microsoft, et Tim Cook, le président d’Apple, ont exprimé publiquement leurs inquiétudes face à l’usage des médias sociaux et à l’utilisation presque ininterrompue des appareils par les enfants.

[image: image] Comment voyez-vous les principales façons dont tout cela interfère avec la vie de famille? Et quels sont les plus importants défis pour les parents?

[image: image] En 2016, nous avons effectué une recherche auprès de 1200 parents et adolescents, pour connaître l’impact et l’influence de l’immense utilisation des appareils mobiles sur les relations familiales. Selon cette étude, intitulée Technology Addiction: Concern, Controversy, and Finding Balance (Dépendance aux technologies: préoccupations, controverses et recherche d’équilibre), un adolescent sur deux se dit dépendant de son appareil mobile. Tant les parents que les adolescents trouvent que leur usage est une source de distraction et une source régulière de conflits, très problématiques dans certains cas. Massivement, tous sont d’accord pour dire que les appareils mobiles n’ont aidé en rien leurs relations. Nul doute, ce sondage trace le portrait d’une vie de famille qui a changé. Plusieurs familles travaillent vraiment pour intégrer les technologies mobiles d’une façon saine. La racine de beaucoup de préoccupations, c’est la quantité de temps passé sur les appareils; que ce soit pour aller sur les médias sociaux, pour regarder des vidéos sur YouTube ou pour jouer à des jeux en ligne.

En 2018, ce sont plus de 1000 jeunes de 13 à 17 ans que nous avons sondés, pour le rapport Social Media, Social Life: Teens Reveal their Experiences (Médias sociaux, vie sociale: les adolescents dévoilent leurs expériences). Cette étude révèle que, bien que les jeunes soient très conscients du pouvoir de ces appareils, ceux-ci représentent quand même pour eux une distraction, et les détournent de priorités comme les devoirs, le sommeil, la communication face à face, le temps avec les amis et la famille. Par ailleurs, ces études nous montrent que ce ne sont pas seulement les usages des enfants qui changent la dynamique familiale; les parents aussi y jouent un rôle, en étant «accros» à leurs appareils.

[image: image] Que pensez-vous de l’environnement culturel dans lequel baignent les enfants et les jeunes, à partir d’un très jeune âge, des valeurs véhiculées par les médias sociaux, mais aussi par les médias et le divertissement en général?

[image: image] Les médias et les technologies ont pris beaucoup de place et acquis une influence énorme dans nos vies de famille. Bien sûr, éteindre tous les appareils ne va pas, comme par magie, nous rendre plus heureux et améliorer nos relations. Bien des études indiquent même que certaines activités liées aux écrans peuvent avoir des bienfaits. Pour les parents, il y a là des moyens pour entrer en relation avec leurs enfants, pour les aider avec divers apprentissages, et même pour promouvoir des valeurs et les bons réflexes en matière de gratitude, d’humilité, d’intégrité, de persévérance et de collaboration. Il faut garder aussi à l’esprit le fait que, lors de leurs activités en ligne, les jeunes se font des amis et entretiennent des relations, que ce soit par une intense partie de Fortnite, quelques cœurs sur Instagram ou même une séance Facetime avec les grands-parents. La meilleure chose que les parents puissent faire pour aider leurs enfants à se conduire de façon sécuritaire et responsable, c’est de s’attarder à comprendre leur vie médiatique.

Il faut quand même se rappeler que la meilleure façon d’être heureux, c’est de trouver l’équilibre entre les divers domaines de nos vies. Et c’est aux parents que revient d’instaurer ces habitudes et de donner l’exemple. Alors, réservez du temps sans écran à la maison. Débranchez tout à la fin de la journée, pour pouvoir vraiment être en contact, pour pouvoir écouter famille et amis sans distractions. Oui, profitez ensemble de ce que les médias ont à offrir. Mais mettez des limites, pour que cela ne prenne pas la place de vos interactions en personne.


LES SEPT REVENDICATIONS DE COMMON SENSE ENVERS LES ENTREPRISES


•Concevez des produits plus humains, en ayant recours à davantage de modérateurs, à des algorithmes plus perfectionnés et à un design plus éthique, pour garantir que les produits utilisés par nos enfants soient dignes de confiance.

•Donnez des options aux parents. Fournissez-leur des outils qui leur permettent de préserver la vie privée et la sécurité de leurs enfants.

•Protégez nos données. Les entreprises devraient toujours informer les utilisateurs et leur demander la permission avant de partager, de vendre ou d’utiliser d’une façon ou d’une autre leurs données personnelles.

•Aidez-nous à débusquer les fausses nouvelles, en nous aidant à savoir exactement d’où provient l’information. Les plateformes devraient toujours indiquer les comptes qui ne proviennent pas d’humains, mais de robots (les fameux bots), et aussi bien établir si les contenus sont crédibles et factuels.

•Ne ciblez pas les enfants avec vos publicités. Vous ne devriez jamais solliciter le temps et l’attention des enfants dans le but de faire des profits.

•Financez la recherche indépendante. Il y a un besoin pour davantage de recherche, afin de déterminer comment les médias et la technologie affectent le développement des enfants.

•Aidez-nous à apprendre à nos enfants à s’autoréguler, à maintenir des réseaux restreints et sécuritaires, à créer et à s’initier aux rudiments de la programmation informatique.
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Ça y est: vos enfants entrent dans l’âge où ils commencent à glisser hors du contrôle parental continuel. Au Canada, selon HabiloMédias85, 77% des adolescents ont leur propre appareil connecté, majoritairement un téléphone intelligent. On entend beaucoup parler d’enjeux qui touchent les adolescents, tels que l’usage excessif des écrans, le partage inapproprié d’informations privées, les imprudences commises sur les réseaux et, bien sûr, la cyberintimidation. Nous aborderons ces questions dans ce chapitre. Il est cependant important de décortiquer également ce que font vraiment les adolescents dans l’environnement en ligne, comment ils apprennent à tisser des liens et ce que ces nouveaux modes de socialisation numérique leur apportent.

Vous serez là pour les aider à former leur «citoyenneté numérique» et à naviguer parmi les écueils. Mais avant tout, vous serez préparé au fait qu’à l’adolescence (si ce n’est avant), vos enfants prendront une bonne longueur d’avance sur vous en matière d’utilisation des technologies et d’usages numériques! Réjouissez-vous de leurs connaissances, mais ne soyez pas intimidé: ils ont toujours besoin de l’encadrement que vous pouvez leur apporter en vous appuyant sur votre perspective et votre expérience de vie. À leur tour, ils auront des choses à vous apprendre, notamment sur la façon d’interagir avec les technologies, de se comporter dans certains environnements numériques ou sur les codes de communication dans les réseaux sociaux. Il faut donc songer à une autre façon d’exercer votre autorité parentale avec vos «ados connectés», en vous basant d’abord sur l’écoute et l’échange.

Vive l’indépendance!

Les occasions pour les adolescents d’être exposés à des contenus inappropriés ou que vous n’avez pas autorisés sont nombreuses, entre autres chez les voisins et les amis, avec les frères et sœurs plus âgés ou dans la cour d’école. Il faut se rappeler cependant que la curiosité des enfants – particulièrement à l’aube de l’adolescence – est non seulement normale, mais également difficile à contenir. La «jeune» adolescence (entre 12 et 15 ans), notamment, est un moment de découverte euphorique. L’utilisation des technologies connectées n’échappe pas à cette règle, et il pourra vous sembler que vos ados glissent vers des usages obsessionnels ou exagérés. Il est possible que vous ayez l’impression que tout l’encadrement ou les principes d’autorégulation que vous vous étiez appliqué à transmettre à votre enfant soient abruptement délaissés. Vous n’aurez pas totalement tort: la plupart des «bêtises virtuelles» ayant des conséquences bien réelles sont commises à la prime adolescence.

La sensation de perte de contrôle est normale. Pas de panique! Gardez le cap! C’est le moment de continuer à vous intéresser de près à ce que vos enfants découvrent dans l’univers du numérique, et d’en parler ouvertement et sans jugement. Redoublez de vigilance et n’oubliez pas qu’ils sont les meilleurs guides pour vous aider à comprendre le monde dans lequel ils vivent.
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Que font les 12-15 ans sur Internet87?







	Regarder des vidéos

	83%




	Aller sur des sites de réseaux sociaux

	66%




	Écouter de la musique

	62%




	Échanger avec d’autres personnes sur Messenger (ou autres logiciels de clavardage)

	59%




	Échanger avec d’autres via des textos

	46%




	Rechercher des informations pour son travail ou ses études

	38%




	Regarder des séries

	33%




	Regarder des films

	34%




	Consulter ou écrire des courriels

	19%




	Rechercher des informations sur des sujets qui les intéressent ou les préoccupent

	28%




	Jouer à des jeux en ligne

	56%




	Faire du magasinage ou acheter en ligne

	12%




	Aller sur des sites de nouvelles/d’actualités

	9%




	Lire des forums sur des thèmes qui les intéressent

	9%





Question: Quelles activités faites-vous au cours d’une journée type de semaine (lundi au vendredi) sur Internet?

Base: Total répondants (n = 1504) Plusieurs réponses possibles

Source: Centre facilitant la recherche et l’innovation dans les organisations/CEFRIO, 2017.

5 choses à garder en tête au sujet des adolescents et des activités en ligne

1.La panique est mauvaise conseillère.

La tentation est grande de vouloir tout contrôler et d’imposer des restrictions aux connexions des ados. Surtout si vous le faites en raison d’un problème ou d’un dérapage qui vient de survenir. En faisant cela, vous arriverez peut-être à démontrer que vous avez un pouvoir, mais vous n’obtiendrez pas leur confiance. Espionner ses enfants en permanence n’est pas non plus la bonne solution: cela ne fera que créer des conflits et augmenter le stress des adolescents. De toute façon, ils trouveront des moyens de contourner cet espionnage avec des applications et des réseaux sociaux que vous ne connaissez pas encore. Il vaut mieux leur poser des questions, dialoguer ouvertement avec eux plutôt que de présumer tout savoir. Créez autour d’eux un réseau d’adultes de confiance vers lesquels ils pourront se tourner en cas de problème (voir «Trouvez vos coachs sur le plan numérique», à la page 70).

2.Il n’y a pas deux mondes.

Pour beaucoup de jeunes, il n’y a pas d’opposition entre «vie en ligne» et «vie hors ligne»; les deux univers – virtuel et réel – forment ensemble la «vraie vie». Le développement de l’adolescence passe aujourd’hui par l’utilisation des médias numériques et d’Internet. Comme avec n’importe quel processus d’apprentissage, cela inclut d’y vivre des échecs et de commettre des erreurs. Adopter une position technophobe est rarement la solution. Il semble plus avisé de préparer adéquatement les enfants à devenir des citoyens branchés, responsables et respectueux des autres, sur les réseaux en ligne et dans le monde en général.

3.Ils ne vous veulent pas à leurs partys.

Une chose qui n’a pas changé, c’est le désir des ados de préserver leur intimité. Vous aimiez ça, vous, lorsque vos parents débarquaient dans vos petits partys ou vos réunions d’amis? Eux non plus… Cela demeure vrai, même si les «réunions» se font via les réseaux sociaux. Dans les chapitres précédents, nous avons abordé l’importance d’être l’«ami» de votre enfant sur les réseaux sociaux, afin de garder un œil sur ses activités en ligne. Il y a cependant une grande différence entre être un observateur discret dans son réseau et intervenir régulièrement sur son mur ou dans le fil des conversations avec ses amis. Bref, monitorer ne veut pas dire vous mêler des réunions sociales de votre jeune, surtout si cela s’accompagne des photos lors du week-end chez oncle Alfred, décorées de petits cœurs animés. C’est en partie pourquoi les plus jeunes délaissent les Facebook ou Twitter pour se tourner vers Instagram, WhatsApp ou Snapchat: l’endroit où les parents débarquent de manière trop visible cesse d’être cool.

4.Les selfies ne sont pas (que) narcissiques.

Le fait de se prendre soi-même en photo n’est pas nouveau. La prolifération des selfies est due en bonne partie à la facilité de réaliser ce geste avec les téléphones intelligents. Or, la propension des jeunes à prendre des autoportraits est régulièrement critiquée par les adultes. «Les jeunes se sentent souvent méprisés et ça n’aide pas le dialogue», affirme Nellie Brière88, conférencière, formatrice et chroniqueuse en matière de réseaux sociaux. «Il faut réaliser que les ados et les jeunes adultes sont arrivés dans un monde où tout a déjà été pris en photo des milliers de fois: qu’est-ce que ça donnerait de photographier une fois de plus la tour Eiffel ou le Grand Canyon? Les selfies, c’est une forme d’appropriation de l’univers. Il faudrait avoir davantage de discussions sur de tels aspects.»

5.C’est ce qui est plus «vieux» que leur âge qui les intéresse.

On peut tenir pour acquis que les enfants de 5 à 7 ans seront attirés par des contenus qui visent les 10 à 12 ans, et cette tendance ne fait que s’accentuer quand ils avancent en âge. Selon l’organisme Common Sense, aux États-Unis, 56% des jeunes de 12 ans89 ont déjà un compte ouvert sur les réseaux sociaux (Facebook, Instagram, Snapchat, etc.), alors que l’ouverture de comptes sur de tels réseaux est habituellement interdite aux moins de 13 ans.

Ce que les ados peuvent nous apprendre

Plus près de l’âge de 16 ans et par la suite, plusieurs jeunes développent une nouvelle conscience de leurs usages numériques. Ils commencent à mesurer par eux-mêmes de quelle manière les technologies branchées grèvent leur attention, leur sommeil et leur concentration pendant les devoirs. Ils réalisent l’influence que leurs usages numériques ont sur leurs rapports aux autres et à leurs parents. Beaucoup de jeunes que nous avons rencontrés se sont montrés très critiques envers leurs propres comportements numériques, et envers ceux de leurs amis et de leurs parents.

«Moi, ça m’inquiète pour les relations sociales quand on voit dans les restos, par exemple, tous les couples où chacun est sur son téléphone. Et quand on regarde les gens dans l’autobus, on voit qu’il n’y a à peu près plus personne sans écouteurs… On n’est plus en contact.»

– Lina, 16 ans

«Quand même, ce n’est pas 100% des gens. Il y a une bonne tranche de la société qui est en train de réaliser ce qui se passe. C’est une question d’éducation, et de bonnes manières qu’on est en train d’apprendre. Il y a un code qui est en train de s’établir.»

– Fanny, 16 ans

Contrairement à la génération qui est née après 2010 dans un monde déjà ultra-branché, la plupart des adolescents d’aujourd’hui sont nés alors qu’Internet n’avait pas encore atteint une masse critique à l’échelle de la planète (sous la barre des 10% de pénétration de la population mondiale vs plus de 50% aujourd’hui). Ils sont cependant la première cohorte d’utilisateurs à avoir vu arriver tout au long de leur enfance les téléphones intelligents, les tablettes mobiles, l’usage massif des textos et la montée des plateformes de réseaux sociaux telles que Facebook, Instagram, Snapchat, YouTube et plusieurs autres. En quelque sorte, ils sont les premiers à avoir «subi» les profonds bouleversements qu’ont entraînés les technologies connectées sur le plan social, notamment dans la cellule familiale.

Ils ont navigué dans ce nouvel environnement avec peu de guidance sur les plans technologique et sociologique. Ce sont eux qui participent activement à développer les codes sociaux, les façons de communiquer et les nombreuses règles d’usage qui ont cours sur les nouvelles plateformes numériques. Bref, les ados peuvent authentiquement agir en éclaireurs en ce qui concerne les usages et les tendances en matière de technologie. Mais ils ne sont pas à l’abri des dérapages ni des dramatiques erreurs dont ils sont parfois les instigateurs, parfois les victimes.

C’est là que les parents demeurent d’essentiels éducateurs. Or, plusieurs d’entre eux commettent l’erreur de démissionner de leur rôle de parents dès qu’il est question d’usages technologiques à l’adolescence. Précisément parce qu’ils sentent qu’ils maîtrisent peu ou mal la complexité de la vie numérique de leurs adolescents et l’usage des nouvelles plateformes populaires auprès des jeunes, plateformes qui, à leur grand dam, évoluent constamment.


COMMENT LES ADOS GÈRENT LEUR TEMPS D’ÉTUDE

Voici quelques commentaires recueillis auprès d’étudiants de 1re année au niveau collégial (17-18 ans):

– «Je sais qu’un cellulaire, ou un ordi, c’est à proscrire de mon environnement quand je fais des travaux. Sinon je vais tout le temps aller dessus. Alors, quand je veux avancer, je le ferme, et je le mets plus loin.»

– «Je mets de la musique, et je me concentre sur mon travail. Je me suis habituée à faire un petit peu de travail, un bout de pause, etc. C’est devenu automatique pour moi.»

– «Je me sers de l’alarme. Des fois, je me mets au moins quatre alarmes par jour pour me rappeler de faire telle ou telle chose.»

– «J’ai un cahier où j’inscris tout ce que j’ai à faire pendant la journée. Même manger. Même faire ma vaisselle. Et dormir aussi. C’est quand même important. Et puis, quand je le raye de ma liste, je sais que je l’ai fait. C’est satisfaisant. Le dimanche, je planifie ma semaine.»




Avec les ados: confiance et ouverture

Trois questions à Alissa Sklar90

Fondatrice de Risk (Within) Reason, sis à Montréal, Alissa Sklar est spécialiste en communication et travaille depuis de nombreuses années sur les comportements à risque des adolescents en lien avec les médias et les technologies. Elle donne notamment de nombreuses conférences et formations dans des écoles.

[image: image] Qu’est-ce qui vous frappe quant aux rapports entre parents et adolescents en lien avec l’usage des technologies?

[image: image] La chose importante, c’est qu’à l’époque de notre propre jeunesse, nous n’avions pas tous ces outils, toutes ces technologies. Nous ne pouvons pas vraiment transposer notre propre expérience pour nos enfants. Les parents, en général, ont beaucoup d’inquiétudes par rapport à tout cela. Et je réalise qu’on a besoin de leur dire que c’est acceptable de fixer des règles, de mettre des limites… La tendance, c’est de vouloir à tout prix être «ami» avec ses enfants. Souvent, les parents sont choqués quand je dis des choses comme: «Pour votre enfant de 12 ans, posséder un iPhone n’est pas un droit fondamental. C’est un privilège. Et n’importe quel privilège vient avec des responsabilités.»

[image: image] Les jeunes savent-ils comment se débrouiller seuls sur les réseaux sociaux?

[image: image] Les adolescents sont très conscients de la dynamique des réseaux sociaux, et même des dangers possibles. Ils savent très bien, par exemple, que les gens deviennent moins civilisés dès qu’ils se trouvent derrière un écran. Ils se sont montrés très vite capables d’énoncer leurs propres règles non écrites. Je ne sais même pas au juste comment ils apprennent tout cela… Mais ils le savent! Ma fille de 14 ans m’expliquait: «Sur Instagram, on n’est pas supposé publier beaucoup de photos. Si on publie une nouvelle photo, il faut en effacer une plus ancienne. Et tu ne mets pas une photo de toi en maillot de bain, parce que ça fait un peu prétentieux… sauf si tu es avec ta sœur. Parce que là, c’est une photo de famille.» Dès le début de l’école secondaire, et même à la fin du primaire, ils sont très sophistiqués dans leur connaissance des différents codes.

[image: image] Quel conseil donnez-vous aux parents qui se demandent s’ils ont ce qu’il faut pour encadrer leur ado?

[image: image] Vous ne connaissez peut-être pas vraiment Snapchat, Instagram ou World of Warcraft, mais vous avez l’expérience, le jugement et la maturité. Vous connaissez le monde, vous connaissez la vie Le gros bon sens lié au rôle de parent s’applique encore. Faites-vous confiance dans votre rôle de parent, mais aussi entretenez le dialogue avec vos enfants et montrez-vous prêt à les écouter. Les jeunes aiment parler de ce qui les intéresse, donner des explications… et ils adorent montrer à leurs parents qu’ils en savent plus qu’eux, qu’ils sont plus intelligents et plus habiles. Vous pouvez leur demander, par exemple: «Montre-moi ce qu’est Instagram. Ce qu’est Snapchat. Comment cela fonctionne-t-il? Comment ouvre-t-on un compte? Comment établit-on les paramètres pour préserver la vie privée, la sécurité?» La première chose à faire, c’est d’ouvrir la conversation, puis de voir à la maintenir. L’autre chose à garder en tête, c’est de leur apprendre à se responsabiliser et à se discipliner.



La vulnérabilité de l’adolescence

«La technologie offre aux adolescents un théâtre où leurs drames peuvent se jouer publiquement, et à toute heure. Comme une “app” de l’émotivité, la techno connecte et accélère, augmente et amplifie tout. Même le silence. Les messages textes, les conversations vidéo, les sextos et les médias sociaux ont créé un véritable téléroman mettant en scène les adolescents et retransmis en continu; une sous-culture de la téléréalité où tout le monde se retrouve à la fois célébrité et paparazzi91.»

– Catherine Steiner-Adair, The Big Disconnect.

L’adolescence englobe un nombre incroyable de changements importants: on passe de l’école primaire à l’école secondaire, puis on intègre le niveau collégial et, dans certains cas, le marché du travail. C’est à l’adolescence qu’on commence à se détacher des parents et de la famille proche pour accorder une importance grandissante aux amis. C’est aussi le moment des premiers émois amoureux et de l’éveil à la sexualité.

À l’adolescence, on commence également à se situer et à s’établir sur le plan social, à cerner son identité propre. C’est la période où l’on s’informe de plus en plus sur le monde autour de soi, où l’on forme ses premières opinions sur la société, la situation des autres, la politique, les injustices et l’éducation.

Tout cela est comparable à l’époque où vous – ou même vos parents et vos grands-parents – étiez adolescents. Les comportements exploratoires qui accompagnent le besoin d’émancipation ont peu changé, même s’ils se sont déplacés dans un monde connecté. Que font les jeunes en ligne? De quoi parlent-ils tant dans les messageries instantanées et sur leur profil Instagram? Pour la majorité, ça ne diffère pas beaucoup de ce qu’ont toujours fait les jeunes de cet âge. Ils s’expriment sur leurs intérêts, échangent sur leurs activités, parlent de leurs amis et de ce qui les touche: la musique ou les films qu’ils aiment, l’école, ce qu’ils ont lu ou entendu… Ce qui a vraiment changé, c’est que tous ces contenus, commérages, rumeurs, nouvelles, bêtises, bons coups, ne sont pas uniquement à propos de leur environnement social immédiat. L’information vient de partout. Tout le temps. À la tonne.
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Internet est une porte ouverte sur tout ce qui fascine les jeunes adultes en devenir. C’est un univers qui offre le meilleur comme le pire: cela peut s’avérer une expérience constructive pour les adolescents qui éprouvent des difficultés, telles que la solitude, des défis scolaires ou la recherche de leur identité sexuelle, mais cela peut aussi devenir un catalyseur de comportements dysfonctionnels, comme la prolifération de messages de haine et de racisme, la sextorsion, l’anorexie ou d’autres désordres (nous y reviendrons au chapitre 7).

Le rapport à soi et aux autres: ce qui change avec le numérique

La grande majorité des études sur le développement psychologique des adolescents indique que les médias sociaux jouent un rôle d’amplificateur concernant la formation de la personnalité, de l’image de soi et des rapports sociaux.

De manière générale, l’adolescence est caractérisée par une grande intensité émotionnelle, de l’impulsivité et une opposition constante entre, d’un côté, des sentiments de grandeur, d’invincibilité et, de l’autre, le doute et l’autocritique. L’usage et l’exposition aux médias numériques et aux réseaux sociaux intensifient le tout. Cependant, les adolescents qui présentent un niveau de bien-être socioémotionnel élevé seront moins enclins à subir des effets négatifs de leurs activités sur le réseau que ceux qui présentent des prédispositions sociales et émotionnelles plus faibles93. Ces derniers sont plus vulnérables à l’effet des médias sociaux.

L’un des défis que pose l’environnement connecté, à cet âge où se forme l’identité, c’est l’utilisation grandissante des avatars, des profils, des personas numériques qui peuvent parfois largement diverger des personnalités réelles. C’est cet écart entre le «soi authentique» et «la persona en ligne» qui peut mener à beaucoup de confusion chez certains adolescents (et même chez plusieurs adultes!). C’est facile de se cacher derrière un pseudonyme pour s’exprimer, mais il ne faut pas permettre que cela biaise les communications avec l’entourage. Il est donc important de monitorer la façon dont votre adolescent se présente et interagit en ligne. Il y a lieu de s’inquiéter (et d’en parler!) si votre enfant montre sur les réseaux sociaux une personnalité numérique qui ne lui ressemble guère dans la vraie vie.

Dans tous les cas, les adolescents, et certains plus que d’autres, passent un temps considérable à cultiver leur image sur Internet. Ils jugent des photos et des contenus qu’ils affichent en fonction des commentaires et du nombre de «like» qu’ils en obtiennent. Une bonne proportion (de 15 à 40%, selon les études) retirent des photos ou des contenus si ces derniers ne recueillent pas suffisamment de «like». Après tout, accumuler du capital social et espérer être populaire a probablement toujours été un objectif secret ou avoué des adolescents de toutes les époques Aujourd’hui, les technologies connectées exacerbent cette tendance en exploitant le culte de l’image, le partage d’expériences et la gratification instantanée.

Avant de juger: considérez d’abord que c’est la nouvelle norme sociale de vos enfants et que cela s’accompagne probablement d’un niveau de pression que vous n’avez jamais connu. N’oubliez pas non plus qu’ils ont été «formatés» depuis l’enfance à vivre devant et à travers des écrans. Soyez sensible à leur réalité: parlez-en avec ouverture et empathie.


PHOTOS, PARTAGE ET COHABITATION SUR LES RÉSEAUX: DES ADOS VOUS DISENT CE QU’ILS N’AIMENT PAS

Extraits d’une conversation avec des élèves d’une classe de 4e secondaire (15-16 ans):

– «Parfois, mon père me tague trois, quatre fois dans des affaires de ski, et ça apparaît chaque fois sur mon mur.»

– «Moi, mon père a changé sa photo de profil: il a mis ma face à la place…»

– «Le mien me tague tout le temps dans des trucs malaisants… Dans un cas, c’était une illustration de condom avec une paille, et le commentaire “tague la personne qui aimerait boire ce shake protéiné”. Après ça, tous mes amis m’envoient ça, et rient de ma gueule.»

– «Ma mère a déjà mis sur sa page Facebook que j’avais eu des certificats en français et en anglais. Même si je lui avais dit de ne PAS le faire.»

– «Ou, c’est quand ils écrivent “lol”…»

Nous avons demandé à ces adolescents: «Quels sont donc vos conseils et vos souhaits à leur égard?»

Réponse des jeunes, en chœur: «Toujours demander avant de faire quelque chose. Demander notre consentement avant de publier quelque chose qui nous concerne.»



Les amis en ligne sont-ils de «vrais» amis?

C’est une des choses particulièrement difficiles à saisir pour les adultes d’aujourd’hui: les jeunes cultivent, via les réseaux sociaux, des liens qui, pour eux, sont authentiques. «Je suis toujours surprise de voir à quel point ils établissent des liens d’amitié et d’affectivité à travers ces réseaux», dit Marcela Quiroz94, psychologue et sexologue, spécialisée auprès des jeunes. «Ils me disent des choses comme: “C’est mon ami, même s’il habite en Angleterre et que je ne l’ai jamais vu.” Ils sont en contact avec beaucoup de monde, et leur vie sociale est remplie, même s’ils ne voient pas tant d’amis que ça en personne. Avant, on aurait parlé de pathologie, de comportement antisocial… Maintenant, c’est moins sûr.»

Les contacts en ligne peuvent aussi s’avérer une grande source de soutien. «J’en entends beaucoup me dire des choses comme: ‘J’ai trouvé quelqu’un à qui je pouvais confier mes idées suicidaires, et ça m’a vraiment aidé”, poursuit Marcela Quiroz. Une grande intimité peut se développer à travers ces réseaux.»
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Notre mode de vie moderne n’est pas totalement étranger au fait que les relations «en personne» soient devenues de plus en plus difficiles à nouer et à entretenir. Une certaine obsession de la sécurité a dominé les attitudes parentales depuis quelques années. Alertés par l’idée des dangers que peuvent courir les enfants et les jeunes dans divers endroits publics, bien des parents se sont montrés de moins en moins enclins à les laisser sortir seuls. C’est le grand paradoxe de notre époque: «Nulle part dehors, n’importe où sur Internet.» Du moins jusqu’à ce qu’on commence à réaliser que les jeunes couraient également certains risques devant un écran! Il faut donc voir à trouver un équilibre entre créer les occasions d’encourager les contacts sociaux en personne, tout en respectant le fait que les amitiés se transportent également sur les réseaux.

La citoyenneté numérique

Développer un sens de la citoyenneté numérique est aujourd’hui une étape essentielle dans la transition de l’adolescence vers l’âge adulte. En d’autres mots, il faut intégrer la dimension numérique à un apprentissage qui va déjà de soi: celui d’apprendre à vivre en société, à faire respecter nos droits et à respecter ceux des autres et, finalement, de reconnaître que nous avons des devoirs et des responsabilités envers nos semblables.

Selon Michael Rich, directeur du Center on Media and Child Health, les médias sociaux peuvent contribuer à développer le sens civique: les adolescents les utilisent pour «cultiver leur indépendance, faire l’expérience de l’Autre, découvrir et affermir leur identité et participer à des efforts de justice sociale96».

Pour vivre pleinement l’autonomie numérique, les adolescents d’aujourd’hui doivent se rappeler essentiellement trois choses:


•Internet sait tout et n’oublie rien: l’identité numérique qu’ils se forment maintenant les suivra vraisemblablement jusqu’à l’âge adulte.

•Chacun est responsable de ses actes, même en ligne: leurs agissements sur le réseau auront des incidences sur leur vie, leur entourage et sur la société.

•Se comporter correctement en tout temps: les comportements qui sont socialement inacceptables «en personne» le sont également en ligne.



Internet sait tout et n’oublie rien

Éric Schmidt, un des fondateurs de Google, a déjà dit à la blague, en 2009, que les jeunes seraient de plus en plus nombreux à vouloir changer d’identité en arrivant à l’âge adulte. Pourquoi? Afin qu’on ne puisse pas retracer facilement, sur les réseaux, les erreurs de jeunesse qui pourraient leur nuire dans leur vie d’adulte. Il s’est vite fait reprocher la désinvolture avec laquelle il traitait un tel enjeu. Cette question du «droit à l’oubli» est liée à des problèmes bien réels.

L’expression «erreur de jeunesse» existe depuis longtemps, mais auparavant, de tels événements gênants demeuraient en général confinés à un cercle restreint d’amis. Plus maintenant: les gestes les plus déplacés ont le potentiel d’être pris en photo et vite partagés à l’échelle de toute une école, et même plus largement encore. Un dérapage en privé peut, en un rien de temps, prendre des allures de scandale public. Au lieu d’une anecdote vite oubliée, certains individus se retrouvent désormais pris avec un «événement» les impliquant, susceptible de ressurgir plusieurs années plus tard, complètement hors contexte. Cela peut affecter profondément le cheminement personnel et social d’un individu ou avoir des conséquences sur un parcours scolaire ou sur une carrière, par exemple.
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C’est une réalité: de plus en plus de responsables du recrutement, dans des entreprises ou des établissements d’enseignement, font des recherches exhaustives sur Internet à propos des candidats potentiels. Des remarques ou des photos partagées de façon impulsive peuvent ainsi revenir hanter, plusieurs années plus tard, celui ou celle qui y apparaît (souvent pas sous son meilleur jour). La réputée Université de Harvard, pour ne citer que cet exemple, refuse des admissions ou renvoie des étudiants qui se trouveraient coupables d’avoir proféré des propos sexistes ou racistes sur les réseaux sociaux. À Québec, des étudiantes d’une équipe collégiale sportive97 ont été suspendues de leur établissement pour avoir fait de «mauvaises blagues» à teneur islamophobe sur les réseaux sociaux. Comme quoi les conséquences peuvent être immédiates et porter également un coup à long terme sur la réputation des individus. Au chapitre 6, nous aborderons davantage ce qui a trait aux contenus à caractère sexuel, mais gardons en tête que des photos ou des commentaires osés peuvent aussi être conservés et servir par la suite à divers chantages.

Quelques règles de prudence en ligne à partager avec vos ados







	Protection des renseignements privés

	Protection de la réputation en ligne




	Ne partagez pas vos renseignements personnels en ligne. Montrez-vous prudent lorsque vous activez la géolocalisation. (Lorsque vous ouvrez une application, dans bien des cas une fenêtre vous demande si vous «l’autorisez à accéder à votre position pendant l’utilisation de l’app». Posez-vous chaque fois cette question:«Est-ce vraiment nécessaire?» Vérifiez régulièrement, à la rubrique Confidentialité dans les réglages de votre appareil mobile, pour quelles applications vous partagez votre localisation, et désactivez cette fonction, au besoin.)

	Vérifiez, nettoyez, effacez régulièrement les contenus que votre adolescent ou vous considérez comme obsolètes ou non pertinents.




	Ne divulguez votre mot de passe à personne, même pas aux amis.

	Lorsque quelqu’un d’autre vous a identifié sur une photo, éliminez les «tags» (balises; voir le terme Taguer dans le glossaire). La plupart des réseaux sociaux offrent cette possibilité.




	Activez les paramètres de confidentialité de tous vos comptes, afin que les contenus partagés soient exposés uniquement aux gens de confiance.

	N’hésitez pas à «signaler un contenu» sur les réseaux sociaux lorsque vous jugez ce contenu inapproprié. La plupart des réseaux offrent cette fonction.




	En tant que parent, sachez comment votre adolescent passe son temps en ligne: quels sites/jeux/applications visite-t-il et utilise-t-il régulièrement?

	Désactivez les comptes que votre adolescent ou vous n’utilisez plus. La fermeture complète de certains comptes requiert des procédures et une attente qui peuvent être relativement longues, mais qui, normalement, éliminent ce compte et toutes ses données du réseau.




	 

	N’oubliez jamais: rien ne s’efface totalement d’Internet. Toutefois, on peut rendre les contenus moins visibles en procédant aux étapes précédentes. En cas de force majeure, il existe des entreprises spécialisées en «nettoyage de réputation en ligne».
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Se comporter et communiquer respectueusement

«Quand je vais au restaurant avec mes amies, maintenant, je mets toujours mon cell en mode Avion. Mais elles, non… Elles sont sur leur téléphone. Alors quand je leur demande: “M’écoutes-tu?”, elles disent oui. Mais quand je leur demande: “Et qu’est-ce que j’ai dit?”, elles répondent n’importe quoi… Au fond, elles ne m’ont pas écoutée.»

– Florence, 17 ans, étudiante en 1re année au niveau collégial

Rappelons-nous que les bonnes manières s’appliquent tant aux rapports qu’on entretient en ligne que dans les relations face à face. Utilisons nos appareils mobiles avec modération et discrétion en compagnie d’autres gens ou dans un lieu public. Enseignons à nos enfants à faire de même. Il y a également une étiquette à respecter, qu’on envoie des courriels, qu’on émette des commentaires en ligne ou qu’on publie des photos. Tout cela vaut aussi bien pour les adultes que pour les enfants. Pour vous remémorer les quelques lignes de conduite qui devraient vous guider dans vos échanges et usages numériques, nous vous invitons à relire, en compagnie de votre adolescent, le tableau «Prêcher par l’exemple», aux pages 56 et 57.

Or, les nouveaux modes de communication ont laissé place à une majorité d’échanges informels, au ton familier, où la concision est valorisée au point d’évacuer les formules de salutation ou de politesse. Non seulement la communication est plus expéditive, mais elle peut également être grandement faussée par le fait que nous ne voyons pas la réaction de celui ou de celle qui reçoit le message. C’est pourtant un élément fondamental de l’interaction face à face: la capacité d’adapter notre message ou notre attitude selon la réaction de notre interlocuteur. Lorsque nous communiquons avec quelqu’un qui n’est pas présent physiquement, nous nous enfonçons souvent dans des interactions où les intentions se brouillent, les émotions s’aplanissent et les malentendus s’installent. Pour les adolescents en plein apprentissage social, ça peut devenir un sérieux problème.

Dans un sondage mené auprès d’élèves de 12 à 17 ans99, HabiloMédias a révélé que de nombreux jeunes voient la méchanceté comme une forme courante d’interaction qui est peu nuisible. Plus encore, une majorité (55%) déclarent avoir eu un comportement méchant ou cruel en ligne «pour plaisanter». La banalisation des formes agressives de communication est une tendance généralisée qu’on voit surgir partout dans l’environnement médiatique. On n’a, par exemple, qu’à s’attarder au phénomène des Trolls100 pour constater que les médias sociaux semblent être devenus un catalyseur de colère, de violence verbale et de haine gratuite.

Comme le politologue américain Peter Warren Singer, qui a, entre autres, dirigé le Center for 21st Century Security and Intelligence, l’écrivait dans son livre Like War: The Weaponization of Social Media101: «Autrefois, tous les villages avaient un idiot. Il a fallu Internet pour les réunir tous ensemble.»

Voilà précisément le piège que nous devons éviter aux adolescents d’aujourd’hui: qu’ils agissent en idiots dans un environnement où il est si facile de s’exprimer sans filtre ou de laisser les émotions prendre le dessus. Le mot d’ordre est assez simple: si un comportement ou une façon de parler est inacceptable en personne, ça l’est tout autant en ligne. C’est une erreur de ne pas recadrer des comportements antisociaux ou des dérives langagières que vos enfants pourraient perpétrer sur Internet sous prétexte que «tout le monde le fait», que «ça ne compte pas» ou que «c’était une blague».

La cyberintimidation

L’intimidation – à l’école et en marge de l’école – n’a rien de nouveau. C’est d’ailleurs un sujet qui n’a peut-être pas eu toute l’attention qu’il aurait dû avoir. Les menaces proférées par les intimidateurs empêchent les victimes de se plaindre, sous peine de représailles encore plus lourdes. Les témoins sont aussi fréquemment dissuadés de dénoncer. Les parents et les enseignants sont donc souvent laissés dans l’ignorance. Et quand les problèmes émergent tout de même, les enseignants et les directions d’école se retrouvent désemparés ou se renvoient la balle quant à qui a la responsabilité d’agir, et comment.

Comme pour d’autres phénomènes qui existaient déjà, les réseaux sociaux ont contribué, d’une part, à révéler l’intimidation et, d’autre part, à amplifier certains de ses mécanismes. On a vu, au début de ce chapitre, comment une déclaration, un geste, une photo, qui autrefois seraient restés confinés à un petit cercle d’amis, peuvent maintenant se répandre à très grande échelle en un rien de temps. La même mécanique opère pour l’intimidation. Là où quelqu’un se faisait intimider par quelques personnes dans la cour d’école, on peut maintenant voir émerger un mouvement auquel des dizaines, voire des centaines, de personnes se joignent très rapidement. Et les intimidateurs peuvent poursuivre leur victime à peu près partout et en tout temps. Le phénomène a pris une telle ampleur qu’il est désormais baptisé «cyberintimidation».

Un peu partout, des protocoles et même des réglementations se mettent en place. Au Québec, depuis 2012, toutes les écoles primaires et secondaires sont tenues par la loi d’adopter un plan d’action en matière d’intimidation. Le plan doit préciser, entre autres, comment prévenir l’intimidation, comment signaler les cas d’intimidation et comment agir lorsqu’un cas est signalé par quelqu’un, tout en assurant la confidentialité des plaintes et des renseignements. L’école doit aussi soutenir les élèves qui vivent une telle situation, en tant que victimes ou témoins. Le plan doit être distribué aux parents; les élèves, eux, doivent recevoir une formation sur l’intimidation et connaître les sanctions qui peuvent s’appliquer.

4 choses à retenir sur la cyberintimidation102

1.Des courriels haineux, des messages menaçants et la publication de photos embarrassantes constituent bel et bien de l’intimidation.

Le recours à des moyens technologiques fait en sorte que les contenus intimidants peuvent se propager rapidement sur les réseaux et toucher un vaste public. Une fois diffusés, ils sont souvent difficiles à supprimer.

2.Un jeune cyberintimidateur s’expose à des conséquences juridiques, dont la plus sérieuse est la condamnation par un tribunal.

Même si certains comportements peuvent sembler anodins aux yeux des jeunes, la loi considère parfois la cyberintimidation comme un crime. Par exemple, si un jeune envoie à ses amis une photo de son «ex» nue, il pourrait être reconnu coupable de distribution d’images intimes. S’il envoie des tonnes de courriels haineux à une personne, il pourrait être jugé pour harcèlement criminel. S’il publie les informations personnelles d’un autre sur un réseau social, il risque d’être tenu responsable d’atteinte à la vie privée.

3.Vous avez des responsabilités en tant que parent.

Être parent entraîne des obligations. Vous pourriez être tenu responsable du tort causé par votre enfant à une personne qu’il intimide. Si votre enfant est victime d’intimidation, vous devez agir en son nom pour faire cesser l’intimidation et faire valoir ses droits. Vous pouvez porter plainte à la police.

4.L’école est tenue de lutter contre l’intimidation.

Au Québec, chaque école, primaire ou secondaire, doit prévenir et combattre l’intimidation, y compris la cyberintimidation. Elle doit mettre en place des mesures d’aide et s’assurer que les plaintes demeurent confidentielles. Elle doit aussi prévoir des sanctions contre ceux qui pratiquent l’intimidation. Votre enfant est victime ou témoin de cyberintimidation? N’hésitez pas à le signaler à un enseignant ou à la direction de l’école! Sachez que dans les cas les plus graves, c’est la police qui interviendra.

Internet et les réseaux: sources d’ouverture et d’apprentissages

«Je me retrouve parfois à perdre du temps sur Facebook. Mais c’est vrai que, quand je fais ça, je regarde aussi des pages sur des enjeux féministes ou sur des enjeux sociaux à travers le monde. Je me suis cultivée. J’ai découvert des enjeux dont je ne savais même pas qu’ils existaient, de très gros problèmes, et je me demande pourquoi on n’en entend pas davantage parler. Des questions comme la traite d’enfants en Amérique latine.»

– Lina, 16 ans

Internet peut s’avérer une formidable source d’apprentissages pour bien des adolescents. Les nouvelles technologies offrent une panoplie d’outils pédagogiques pour permettre aux élèves d’assimiler, puis de mettre en pratique, de nouvelles habiletés. Beaucoup de jeunes y trouvent également une ouverture sur le monde. «J’ai des jeunes dans ma clientèle qui ont appris l’anglais sur Internet. Et d’autres qui ont découvert plein de choses auxquelles ils n’auraient pas eu accès autrement. Notamment des jeunes dont les parents n’ont pas beaucoup de moyens», dit Chantal Belhumeur103, psychologue spécialisée auprès des jeunes.

Sur le plan social et des amitiés, les réseaux sociaux ouvrent des possibilités qui s’avèrent précieuses pour beaucoup de jeunes. Ils leur permettent de tisser des liens avec des gens qui partagent leurs intérêts. Beaucoup correspondent avec des «amis», en Europe ou ailleurs, avec qui ils ont plus de choses en commun qu’avec leurs voisins ou leurs camarades de classe. Pour certains, qui se questionnent par exemple sur leur identité sexuelle, c’est un canal plus facile pour développer des amitiés, pour nouer des conversations et pour trouver des réponses à leurs questions.

C’est vrai aussi pour les adolescents à besoins particuliers, par exemple dans le spectre de l’autisme. Des réseaux sociaux comme Facebook les aident à cultiver des liens qu’ils auraient plus de difficulté à entretenir autrement. Les fameux émojis, entre autres, permettent à certains d’exprimer plus facilement leurs émotions et leur état d’esprit.

Toutefois, cette manne de renseignements auxquels les jeunes ont accès génère aussi son lot de confusion. Comment aider les adolescents à développer leur esprit critique en matière d’information? L’expression «fausses nouvelles» (fake news) circule abondamment. Depuis l’arrivée d’Internet, tout le monde a la possibilité de diffuser, à grande échelle, n’importe quelle information non vérifiée. Le problème s’est encore amplifié avec les réseaux sociaux: nous partageons souvent des informations sans prendre la peine de nous demander si elles sont vraies. Le problème n’est pas spécifique aux adolescents, mais l’adolescence est un bon moment pour former les habitudes des jeunes et leurs réflexes face à l’information. Comme Internet et les réseaux sociaux sont devenus les premières sources d’information pour les nouvelles générations, il est particulièrement important de les sensibiliser à ces réalités.

Depuis janvier 2018, un programme intitulé 30 secondes avant d’y croire104, qui vise à lutter contre la désinformation et à contrer le phénomène des fausses nouvelles, est offert, dans les écoles secondaires qui en font la demande, par des journalistes spécialement formés à cet effet. La formation, une initiative de la Fédération professionnelle des journalistes du Québec, a été développée en collaboration avec l’Agence Science-Presse et avec le soutien financier du ministère québécois de l’Éducation, du Loisir et du Sport.

[image: image]


Littératie médiatique: naviguer dans la surabondance d’information et distinguer le vrai du faux

Trois questions à Ève Beaudin106

Ève Beaudin est formatrice et journaliste de l’Agence Science-Presse. Elle a participé à l’élaboration du programme 30 secondes avant d’y croire.

[image: image] Dans vos contacts avec les adolescents, dans les écoles notamment, qu’est-ce qui vous frappe en ce qui concerne leur façon de s’informer?

[image: image] La première chose, c’est que la très grande majorité d’entre eux – et c’est confirmé par les statistiques – s’informent uniquement sur les réseaux sociaux. Ils ne consultent même pas l’application La Presse Plus, ou celle [du quotidien] Le Devoir: ils n’ont pas de tablette. Ils n’ont pas développé l’habitude d’aller sur des sites dédiés à l’information. Alors, nous leur expliquons la démarche journalistique, des principes comme: l’importance des sources crédibles; la vérification; le fait que les médias ont des codes déontologiques à respecter; etc. Ce sont autant de concepts qu’ils ne connaissent pas. Ils ne connaissent pas la différence entre un média qui est astreint à ces pratiques et un blogueur qui peut publier n’importe quoi. On a tout un travail à faire pour expliquer ce qu’est une source fiable, ce qu’est un fait. On doit aussi leur faire réaliser que, sur Internet, tout apparaît sur un pied d’égalité: l’information, les opinions, les pseudo-«nouvelles»… Il n’y a aucune façon, au départ, de repérer une information fausse dans l’univers numérique. Il y a des sites qui copient le style des médias d’information et leur infographie.

[image: image] La dynamique liée à ce qu’on appelle les «bulles de filtres» ou les «chambres d’écho» intervient-elle beaucoup?

[image: image] Ce qu’on constate et ce à quoi on s’attaque d’abord, c’est le biais cognitif: on a davantage tendance à croire, au départ, de l’information qui confirme ses opinions, et on réagit facilement sous le coup de l’émotion. On est également davantage porté à croire l’information retransmise par des gens qu’on connaît. On a aussi une propension à s’arrêter au premier résultat d’une recherche sur un moteur comme Google. Pourtant, ce n’est pas parce qu’un résultat sort en premier qu’il est le meilleur et le plus crédible. On leur explique d’ailleurs un peu le rôle des algorithmes. Sur une plateforme comme YouTube, on vous propose de nouvelles choses à visionner, en fonction de ce que vous avez regardé. Et, oui, il y a parfois des façons de déjouer des algorithmes, en désactivant le mode «lectures automatiques» sur YouTube, par exemple. Mais la première façon, et la plus simple, c’est de devenir conscient de ces fameux biais cognitifs.

[image: image] Quelle principale recommandation feriez-vous, tant aux adolescents qu’aux parents, par rapport à l’information aujourd’hui?

[image: image] Ça peut se résumer au slogan de la formation que nous donnons: «30 secondes avant d’y croire.» Il faut prendre le temps de se demander d’abord: «Quelle est la source de ce que je suis en train de lire ou de regarder?» Il faut aussi se méfier de ses émotions: si vous êtes choqué, ou scandalisé, peut-être essaie-t-on, justement, d’utiliser vos émotions. Il faut aussi lire au complet l’information que vous voyez. Beaucoup s’arrêtent au titre qu’ils voient circuler sur des réseaux. Alors que, dès qu’on clique pour lire le texte, on se rend compte tout de suite que c’est un journal satirique, ou encore un site très tendancieux, raciste, sexiste ou qui fait la promotion d’une idéologie sous le couvert de l’information. Il faut toujours se poser la question: «QUI est derrière cette publication?» A-t-on affaire à un expert ou à quelqu’un qui publie simplement une opinion, sans la valider? En résumé: lisez; faites attention à l’émotion; ne croyez pas quelque chose uniquement parce que ça correspond à ce que vous ressentez. Tout cela ne prend pas tellement de temps. Et, si vous n’avez pas ces 30 secondes, mieux vaut ne pas commenter, ni «liker», ni partager ce que vous voyez.

On se rend compte, cela dit, que les jeunes sont très allumés, très intéressés, prêts à se montrer critiques. Mais ils sont dans un univers où démêler le vrai du faux est très compliqué. Il est important d’être critiques, oui, mais il ne faut pas devenir cynique.



Ados et techno: une relation compliquée

Le rapport qu’entretiennent les adolescents avec le numérique et les réseaux sociaux est complexe et contradictoire sur bien des plans, un peu à l’image de l’adolescence elle-même. De manière générale, les jeunes reconnaissent que les nouvelles technologies viennent interférer dans leurs rapports familiaux et entre amis. Ils reconnaissent qu’ils sont régulièrement distraits par leurs appareils dans leurs travaux scolaires ou dans leurs rapports sociaux. Ils se voient très «accrochés» à ces réseaux et à leur téléphone. Ils se montrent même très lucides sur le fait qu’ils sont manipulés par les grosses entreprises technologiques, qui veulent leur temps, leur attention et leurs données personnelles (72% des jeunes âgés de 13 à 17 ans, selon un sondage américain107).

Pourtant, dans le même souffle, une grande majorité d’entre eux considèrent qu’ils retirent de grands avantages de leurs usages numériques: obtenir de nouvelles connaissances, lier de nouvelles amitiés, affermir des intérêts, se sentir plus populaires et acceptés, s’impliquer davantage dans leur communauté. La réalité est qu’ils sont la première génération à vivre leur adolescence dans le monde hyperconnecté et multi-écrans d’aujourd’hui. Il nous faut à la fois leur faire confiance et les accompagner au mieux de notre expérience.

Dans les prochains chapitres, nous plongerons plus profondément dans certains enjeux qui préoccupent grandement les parents, notamment la sexualité et les rapports amoureux (chapitre 6), ainsi que le bien-être et la santé mentale (chapitre 7).
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Le Web est vite devenu une source majeure d’apprentissages en matière de sexualité pour beaucoup de jeunes à la recherche de réponses ou simplement mus par la curiosité. La dynamique des réseaux sociaux a des répercussions dans les premières relations amoureuses, tout comme elle en a dans les relations sociales et amicales.

En fait, les changements qui surviennent en matière de sexualité – et la meilleure façon d’éduquer les jeunes sur ce plan – constituent sans doute un sujet qui mériterait un livre à lui seul. Sans prétendre faire un tour complet de la question, nous abordons ici des éléments-clés pour aider les parents à comprendre ce qui se passe et à avoir une idée de la ligne de conduite à adopter.

Mais d’abord, les parents doivent se défaire de l’idée qu’ils «n’ont plus rien à apprendre à leurs ados», que ceux-ci ont déjà tout vu et tout appris sur Internet, ou auprès de leurs amis. En réalité, malgré la surabondance apparente de contenus Web sur le sexe – qui relèvent de façon prédominante de la pornographie –, bien des jeunes connaissent peu de choses quant aux faits liés à la sexualité, de même qu’à tout ce qui touche à la réalité des rapports amoureux. La ligne directrice pour les parents pourrait se résumer par ces trois mots d’ordre: vigilance, éducation… et ouverture.

Le règne du paradoxe

Notre époque de changements hyper-rapides n’arrête pas d’engendrer des phénomènes sociaux extrêmes et souvent contradictoires. C’est certainement le cas pour tout ce qui a trait à la sexualité. En cette période de grande liberté et de possibilités quasi infinies, de plus en plus d’études, dans divers pays, pointent néanmoins vers une diminution des activités sexuelles chez les jeunes: elles sont moins fréquentes et débutent à un âge plus avancé qu’il y a quelques décennies. Aux États-Unis, entre autres, une étude effectuée en 2015108 auprès de 2000 adolescents a révélé que la proportion d’élèves du secondaire qui avaient déjà eu des relations sexuelles avait connu un déclin continu depuis les années 1980. Le même genre de tendance s’observe au Québec. Selon le sexologue Michel Dorais109, seule une minorité de jeunes (environ 10%) ont leur premier rapport sexuel avant 14 ans. Les filles semblent être moins précoces que l’étaient leurs mères et leurs grands-mères, et attendent pour la plupart vers 17 ans pour avoir des rapports sexuels. Le nombre de grossesses non désirées a aussi baissé: de 3% des adolescentes qui avaient vécu une grossesse en 2000, on est passé à 2% en 2015. Et de 1998 à aujourd’hui, le nombre de naissances chez les jeunes filles de moins de 20 ans a baissé du tiers.

En même temps, on voit régulièrement passer dans les médias des nouvelles rapportant des cas d’inconduite sexuelle impliquant l’usage des réseaux sociaux, par exemple des photos ou des vidéos de très jeunes ados (d’un sexe ou l’autre) prises à leur insu, et parfois même des agressions filmées dont les images crues circulent sur les réseaux.

Par ailleurs, la grande ouverture qui existe aujourd’hui en matière de sexualité peut être une source à la fois de libération et de confusion. L’acceptation de l’homosexualité, du transgenrisme et de la notion d’identités sexuelles plus fluides est venue, bien sûr, s’attaquer à bien des tabous étouffants. Mais en même temps, quand tout est possible au départ, les repères sont plus compliqués à trouver. Et la pression de «performer», qui a toujours été là, existe encore.

Tout cela va de pair avec l’autre paradoxe dont on parlait en introduction de ce chapitre: malgré l’avalanche d’informations et d’images accessibles sur le Web, il existe encore, chez les jeunes, beaucoup d’ignorance en matière de sexualité.

«Éducation sexuelle 2.0»: beaucoup de porno… mais peu d’info

Inutile de jouer à l’autruche: la pornographie est omniprésente sur Internet, et facilement accessible. Y compris pour les très jeunes, qui peuvent se retrouver exposés à la porno même sans l’avoir voulu. Des recherches, de prime abord très innocentes, par exemple au sujet des animaux de la ferme, peuvent mener vers des contenus très explicites. Le fait que les enfants et les adolescents font parfois des fautes d’orthographe ou des fautes de frappe en tapant leurs recherches peut aussi mener à des résultats inattendus. Enfin, n’oublions pas les fenêtres publicitaires (pop-ups) qui apparaissent de façon impromptue quand on navigue sur Internet. Les adultes ont souvent pris l’habitude de les fermer aussitôt, sans même regarder de quoi il s’agit, mais certains liens, que des plus jeunes seront tentés d’ouvrir, peuvent mener vers des sites sexuellement explicites.

Les adolescents ont plus facilement accès que jamais à des contenus pornographiques ou, à tout le moins, à des images très explicites, irréalistes et stéréotypées. On voit s’opérer une sorte d’escalade: ce qui était «osé» autrefois est devenu la nouvelle norme. «Devant des élèves de 12 ou 13 ans, j’aborde le sujet de la porno et je déconstruis les mythes», raconte Virginie Fluckinger110, qui est responsable de l’éducation à la sexualité dans une école secondaire. «À voir leur réaction, c’est clair que la plupart d’entre eux y ont déjà été exposés, volontairement ou pas. Et certains ne savent pas que ce type de sites ne sont pas des outils pédagogiques.»

Car tout cela voisine, en même temps, avec un manque étonnant de connaissances, même les plus élémentaires, sur des sujets comme la contraception. En l’absence d’éducation à la sexualité dans les écoles – comme c’était le cas jusqu’à tout récemment au Québec – et d’informations appropriées de la part des parents, c’est d’abord auprès de leurs amis que bien des jeunes se renseignent, avec tout ce que cela peut comporter de rumeurs et de «il paraît que…». Puis les vérifications se font sur le Web, où, hélas, ce qui «sort» en premier n’a souvent rien à voir avec une véritable éducation à la sexualité. «Ils savent quelque part que c’est de la fiction, que ce n’est pas représentatif. Mais ils ne réalisent pas toujours à quel point. Rien de si étonnant, quand on y pense: même les adultes n’ont pas toujours totalement conscience d’où se trouve la fiction…», souligne Maxime Lévesque111, formateur chez Tel-Jeunes, qui donne des ateliers dans les écoles. Pour les jeunes, et en l’absence d’exposition à d’autres contenus, c’est donc la pornographie qui vient au départ fixer la norme et les impératifs.

Bien des parents semblent croire qu’il ne sert à rien de discuter de sexualité avec leurs enfants «puisqu’ils savent tout et ont déjà tout vu». Rien de plus faux! Avec la surabondance d’images disponibles et d’informations pas toujours crédibles, ils ont plus que jamais besoin qu’on les aide à départager la réalité de la fiction.


Porno, ignorance et pression à la performance

Trois questions à Hertel Huard112

Hertel Huard est psychologue, sexologue et chef d’équipe à Tel-Jeunes et à la Ligne Parents. Tel-Jeunes et la Ligne Parents, tous deux chapeautés par l’organisme Générations, offrent de l’aide par l’entremise d’une ligne téléphonique, de messages textes et de messageries, et traitent plus de 50 000 demandes par année.

[image: image] Quelles préoccupations émergent chez les jeunes en matière de sexualité? Et qu’est-ce qui vous frappe?

[image: image] Ce qui est frappant, c’est l’impact de la pornographie. Surtout avec l’absence d’éducation à la sexualité dans les écoles… Durant mes six ans à Tel-Jeunes, j’ai déjà vu une différence entre mes premières années et maintenant. On voit un retour de questions qu’on ne pensait jamais réentendre de la part de jeunes. Des classiques, des choses dont on se disait qu’on aurait pu entendre à l’époque de nos grands-parents… et encore: «Peut-on tomber enceinte lorsqu’on embrasse?» «Comment fait-on pour ne pas avoir de bébés?» Et là, on parle de jeunes de 16, 17, 18 ans! À l’inverse, on a des questions très crues de la part de jeunes de 12 ans comme: «Comment fait-on une fellation?» Dans les faits, ils n’ont jamais eu autant d’information… Mais surtout, ils n’ont jamais eu autant de mauvaise information! Souvent, leur information provient des amis, puis des sites pornographiques. Ils ne font plus la différence entre la masturbation et la porno, par exemple: pour eux, ça va ensemble. Autrement dit, sexualité devient synonyme de pornographie. Parce que c’est devenu super accessible – et banalisé. Même les adultes ont tendance à banaliser cela, parce qu’ils ne veulent pas condamner. Oui, c’est normal d’être curieux. Ce qui ne l’est pas, c’est que nos premiers émois soient devant de la porno aussi explicite. On est loin des pages de sous-vêtements des catalogues de grands magasins!

[image: image] Quelles conséquences voyez-vous sur le développement de la vie sexuelle et sur celui des liens amoureux?

[image: image] Les conséquences ne sont pas celles qu’on pourrait croire. Les adolescents ne nous parlent pas beaucoup d’une application comme Tinder; les contacts avec des inconnus sont peu présents dans l’équation. Les choses se passent davantage avec des plateformes comme Messenger et Snapchat… et dans le réseau d’amis, ou au moins entre connaissances. Et le principal constat, c’est l’angoisse de la performance. La pression de performer se retrouve à l’école, au travail… et on la voit aussi dans la sexualité: il faut être performant, faire jouir l’autre le plus possible. La pornographie crée des chemins dans le cerveau, des images, des attentes, qui ne sont pas réalistes. Ce sont des films, de la fiction, mais que les jeunes vont essayer de recréer dans leurs relations amoureuses. Sans succès, parce que ce n’est pas possible. On se fait poser des questions comme: «Suis-je obligée de faire des fellations?», «Suis-je obligée d’avoir du sexe anal?» par des jeunes de 13, 14 ans. Et là on se dit: «Eh, on saute des étapes ici…» On doit les ramener à la réalité: on leur dit de prendre leur temps et qu’on n’est obligé à rien.

[image: image] Voyez-vous beaucoup de cas où les jeunes ont peur de parler aux parents s’ils ont des problèmes, par exemple à cause de ce qu’ils ont partagé via Internet?

[image: image] Tout à fait. C’est même la majorité de nos appels: ils nous appellent pour des choses dont ils ont peur de parler avec leurs parents. Autant en ce qui a trait à la sexualité que pour beaucoup d’autres choses. Pour les adolescents, ça fait partie de leur développement: ils veulent pouvoir régler leurs affaires eux-mêmes, ou seuls entre eux. Ils ne veulent pas en parler aux parents. Souvent, c’est pour ne pas inquiéter les parents, ou pour démontrer qu’ils sont capables et matures. Pour des questions comme les sextos et des partages de contenus, c’est parce qu’ils ont honte. Ils ne veulent pas se faire disputer. Des fois aussi, malheureusement, ils n’ont pas un bon lien avec leurs parents, ils ne sont pas en confiance. Avec eux, on essaie de voir s’il y a un autre adulte de confiance: des intervenants à l’école, les policiers… On va essayer de trouver à qui ils peuvent en parler afin de ne pas être seuls. Il faut que les parents, de leur côté, restent vigilants. Parce que ça se peut que leurs enfants fassent beaucoup de choses dont ils ne sont pas au courant. Rappelons-nous notre propre adolescence: nous pouvons être très habiles à faire des choses dans le dos de nos parents…



3 amorces pour discuter de porno avec son ado (ou même avec son préado)

Le sujet est très difficile à aborder pour bien des parents. Voici quelques portes d’entrée, simples et factuelles, pour vous aider à lancer la discussion.

1.La pornographie est une industrie. Basée sur le sexe, et sur l’intérêt, la curiosité et le plaisir qu’il soulève, cette industrie d’envergure planétaire génère des milliards de dollars.

2.Les films pornos sont de la fiction. Les acteurs y suivent un scénario, ce qui veut dire que l’action est chorégraphiée, et qu’elle a peu de chances de correspondre à ce qui se passe en général dans la «vraie vie». Les gens qu’on y voit sont des acteurs, qui jouent un rôle, et donc «font semblant» d’éprouver beaucoup de plaisir. En plus, comme on le fait dans tous les films, on a recours à divers artifices: Photoshop, prothèses même, et divers effets de montage.

3.À peu près tout le monde a déjà vu de la porno. Si jamais vous osez, vous pouvez même parler de la «première fois» où vous en avez vu, dans un magazine ou un film… Oui, c’est peut-être embarrassant. Mais votre ado a ainsi des chances d’être moins gêné d’en parler à son tour. (En prime, cela vous permettra, si vous le voulez, de poursuivre la discussion sur la façon dont les choses ont évolué depuis «votre temps» quant aux manières d’accéder à la porno…)

Sextos, intimidation et escalades

Les chantages et les pressions liés à la sexualité s’inscrivent dans la même dynamique que la cyberintimidation, vue au chapitre 5. Tout ce qui tourne autour de la sexualité fournit une matière première idéale: une photo de poitrine dénudée, un texto à caractère intime, censé être limité au départ à des échanges entre «copains», peuvent rapidement se propager parmi les élèves de toute une école, et même au-delà. Avec des conséquences immédiates et très réelles. Un cas courant est celui de la jeune fille qui envoie un selfie coquin à son petit ami – actuel ou espéré – et se retrouve tout à coup menacée de voir la photo circuler à grande échelle. À partir de là, divers chantages peuvent s’opérer.

Selon une étude pilotée en 2017 par l’organisme Habilo-Médias et menée auprès de 800 jeunes Canadiens de 16 à 20 ans, 41% ont déjà reçu un sexto, et 66% en ont déjà envoyé un. C’est 53% des jeunes de 16 ans qui ont déjà reçu un sexto, alors qu’à 20 ans, cette proportion monte à 78%. Et 42% de ceux qui en ont envoyé un ont déclaré que leur sexto avait été partagé avec d’autres: montré à d’autres en personne, envoyé par voie électronique, ou publié sur un forum public113.

La pression du groupe d’amis, à laquelle les adolescents sont très sensibles au départ, joue un grand rôle dès qu’il est question de sexualité. «Ils ont la pression d’être willing: envoyer des photos, parler de sexe, parce que tous les autres le font», note Hertel Huard, de Tel-Jeunes. C’est ainsi qu’on voit parfois se propager divers défis à tonalité sexuelle. Des filles vont recevoir de la part de garçons des demandes pressantes pour envoyer des photos d’elles-mêmes nues. Ou alors, des garçons vont leur envoyer des textes très crus ou des photos de parties génitales, dans le but évident de les choquer et de les faire réagir. «Des jeunes filles de 12 ou 13 ans reçoivent des choses incroyables de la part de plus vieux», raconte Virginie Fluckinger. «Et ceux qui les ont envoyées croient tout bonnement que c’est normal, que c’est comme ça que les choses se passent.»

En 2017, la Fondation Marie-Vincent, dédiée au traitement et à la prévention des abus sexuels chez les jeunes, a fait un sondage auprès de 850 élèves d’écoles secondaires: près de 40% des jeunes filles sondées ont déclaré avoir déjà reçu des photos de parties génitales114. La situation finit même par être perçue comme banale. «Pour les filles qui nous ont parlé, ça fait partie de la game», note Myriam Leblanc-Élie115, qui a piloté le sondage de la Fondation Marie-Vincent. «Mais elles ne sont pas prêtes pour autant à rejeter les réseaux sociaux. Ils sont devenus une partie trop importante de leur vie sociale. Il y en a même plusieurs pour nous dire: “J’en garde en réserve, de ces photos, et je pourrai peut-être m’en servir un jour…”»

Cette banalisation a un côté inattendu. Le partage de contenus à caractère sexuel finit par être perçu comme moins grave et l’expérience devient donc moins traumatique pour les jeunes filles du fait de ne pas être la seule fille de l’école dont tout le monde parle. «Et puis, les garçons se font prendre de plus en plus souvent à ces jeux-là aussi, ajoute Hertel Huard. C’est un peu sournois et insidieux comme conséquence… Mais les stigmates sont peut-être moins ancrés.»

Sextos et cie: 4 rappels importants à faire à votre ado

«Si tu m’aimes vraiment, envoie-moi un nude!» «Eh! c’est hot!» «On l’envoie à tout le monde!» «Je gage que t’es pas game…» À cet âge, la pression des amis est forte, et l’impulsivité fait le reste. Voici quelques faits et principes qu’il est bon d’énoncer et d’expliquer clairement à vos ados.


1.Posséder ou publier des photos, des écrits ou des vidéos à caractère sexuel d’une personne de moins de 18 ans, c’est criminel: cela tombe sous le coup des lois qui concernent la pornographie juvénile, et ce, peu importe l’âge de la personne qui le fait. Donc, transmettre ou retransmettre un nude ou un message osé que quelqu’un t’a envoyé, c’est un crime qui peut faire l’objet d’une enquête de la police; ensuite, tu peux être accusé devant un tribunal.

2.Tu n’es pas obligé d’être «ami» avec tout le monde en ligne, et surtout pas avec des gens qui t’envoient des choses que tu trouves embarrassantes. Tu peux d’ailleurs bloquer, ou même effacer de tes contacts, les gens qui le font.

3.Si tu subis beaucoup de pression quant au fait de partager une photo, prends un moment pour penser à des personnes que tu respectes particulièrement et demande-toi ce qu’elles en penseraient.

4.N’oublie pas: sur les réseaux ou les «apps», rien n’est vraiment privé.



Des perceptions et des stéréotypes qui ont la vie dure

Dans certains cas, des croyances et des stéréotypes, qu’on pourrait croire d’une autre époque, se révèlent plus ancrés que jamais et parfois amplifiés par ce qu’on voit dans les médias et sur les réseaux.

Les stéréotypes sexuels, par exemple, ont la vie dure: les filles doivent être belles et plutôt soumises; les gars doivent en imposer… «On est dans une société où tout est sexualisé, même les séries télévisées, même les publicités», fait remarquer Virginie Fluckinger, responsable de l’éducation sexuelle dans une école. «Même chez les très jeunes, tout est très stéréotypé. Ils baignent là-dedans, et ils prennent ces modèles, même si ça ne leur correspond pas et même si ce n’est pas ce qu’ils veulent vraiment.»

Trop souvent, les adolescentes se retrouvent prises dans un dilemme lorsqu’elles reçoivent des sextos: elles craignent d’être perçues comme des «salopes» si elles y répondent, ou comme étant niaiseuses ou stupides si elles n’y répondent pas. Les approches amoureuses ne semblent pas être faciles non plus. Certaines jeunes filles n’osent pas approcher les garçons de crainte de passer pour une fille facile. Les garçons, de leur côté, sont coincés par la timidité. En d’autres mots, les vieux préjugés persistent. La vision de l’avenir en matière de liens amoureux est aussi beaucoup influencée par les stéréotypes et les clichés. «Beaucoup vont dire: “Je vais avoir des femmes pour ma vie sexuelle, mais après ce sera terminé, je serai en couple et j’aurai des enfants…” On est encore dans cette dichotomie, entre la maîtresse et la maman. Cela se retrouve beaucoup, il faut dire, dans les codes pornographiques», ajoute Virginie Fluckinger.

Avec tout cela, les notions liées au consentement sont loin d’être intégrées. «Il y a beaucoup de confusion à cet égard», note Maxime Lévesque de Tel-Jeunes. «Les gars ont souvent l’impression qu’ils ne peuvent plus approcher les filles. La question des codes de séduction, la façon d’entrer en relation… ce n’est pas facile. Plusieurs ont l’impression que des situations sont injustes. On entend des choses comme: “Les filles veulent être indépendantes mais elles veulent quand même qu’on les traite comme des princesses…”»

La présence des «doubles standards» est flagrante dans les cas de partages de photos. L’empathie va rarement vers les victimes. «Dans les groupes de discussion, il y a la perception que c’est un peu de la faute des filles, qu’elles avaient juste à y réfléchir avant», dit Myriam Leblanc-Élie, chercheuse à la Fondation Marie-Vincent. «D’ailleurs, on parle de celles qui envoient des photos, mais jamais de ceux qui les ont demandées! C’est très peu abordé, ça ne fait pas partie de l’équation. Il y a vraiment une différence entre la façon dont les garçons et les filles sont condamnés.»

Il ne faut pas perdre de vue que cela ne représente pas la réalité de tous les adolescents. «Même quand ils sont désillusionnés par rapport à bien des choses, ils veulent croire que l’amour est possible», dit Virginie Fluckinger. «Il y en a qui arrivent à trouver une amoureuse, un amoureux, et qui ont de belles relations.»

Ce n’est pas chose facile de s’imaginer convoquer son adolescent à une discussion, en lui déclarant quelque chose comme: «Maintenant, je veux te parler de consentement en matière de sexe, et je voudrais savoir quelles sont tes idées reçues, au départ, sur la question.» Pensez plutôt à tirer profit des prétextes qui peuvent survenir au quotidien: scènes de films ou de séries télévisées; éléments qui émergent dans l’actualité et sont commentés dans les médias; commentaires faits par votre ado à propos d’une histoire de sextos survenue à l’école, etc. Autant d’occasions d’entamer la conversation, de tester sa perception du consentement et de remettre en question quelques idées reçues: «Que penses-tu de ce qui est arrivé?», «Est-ce vrai que ce n’est “pas la même chose” pour les filles que pour les garçons?», «Pourquoi?», etc.

L’amour virtuel

On l’a vu, les activités en ligne s’intègrent naturellement, et de manière importante, dans les relations sociales des adolescents. Pas étonnant qu’on observe la même chose avec des relations à caractère amoureux. «La façon de communiquer, et aussi de séduire, passe beaucoup par les réseaux sociaux: Tinder, Instagram… et aussi les plateformes de jeux vidéo! Ils vont d’abord se parler là, en groupe, puis poursuivre la conversation en privé», remarque Marcela Quiroz116, psychologue et sexologue qui travaille beaucoup auprès des jeunes. «Et, que ce soit pour établir une amitié ou un lien amoureux, il n’y a plus de frontières pour eux. J’entends des choses comme: “Mon copain est aux États-Unis. Je ne l’ai jamais vu, mais on sort ensemble.“»

Le fait que toute une génération de jeunes semble en train de «désapprendre» les codes sociaux qui vont avec les rapports amoureux (premières approches, langage corporel, séduction, etc.) émerge de plus en plus comme une préoccupation. Mais la tendance est encore trop nouvelle pour avoir fait l’objet de beaucoup d’études. Néanmoins, certains pointent du doigt les vies hyper-occupées de bien des jeunes et leurs rares occasions de se retrouver entre eux, loin d’activités organisées sous la supervision d’adultes. En effet, si une activité a besoin d’un cadre «non structuré» pour se développer, c’est bien le flirt…

Quoi qu’il en soit, les «amours en ligne» semblent désormais une réalité avec laquelle il faut compter. «Un vrai niveau d’intimité peut être atteint en ligne, avec bien d’autres choses que le contact physique», note Maxime Lévesque. «C’est peut-être une nouvelle tendance. Les parents, souvent, vont invalider ce type de relations. Mais pour les jeunes, les sentiments sont réels.»

Gardez donc à l’esprit qu’une peine d’amour en ligne… c’est quand même une peine d’amour! Tout ce que vous avez pu entendre ou lire à propos des peines d’amour d’adolescents peut s’appliquer à ce nouveau type de relations. Comme pour tout autre chagrin d’amour, votre adolescent est susceptible de passer par les diverses étapes qui s’apparentent à un deuil: négation, colère, culpabilité, tristesse, puis acceptation. (Le site de la Ligne Parents, entre autres, explique fort bien ce processus: ligneparents.com/adolescent/peine-damour.)

Faut-il craindre les «cyberprédateurs»?

Lorsqu’on parle de sexualité, d’amour virtuel et de risques associés à Internet et aux réseaux sociaux, beaucoup pensent d’abord aux prédateurs sexuels. Comme le sujet est plus spectaculaire que d’autres, il ressort régulièrement dans les médias. On finit par avoir l’impression que c’est LE problème et le risque numéro un. Pourtant, la réalité est tout autre, et les études le montrent les unes après les autres: les «leurres», ou les formes de «sextorsion» par des inconnus, ne représentent en réalité qu’une faible proportion des problèmes qui émergent des usages en ligne. Il ne s’agit pas ici de minimiser les dangers liés à de telles situations, mais plutôt de relativiser le problème, d’éviter la panique et de concentrer l’énergie et les efforts d’éducation aux bons endroits.

En entendant le terme «cyberprédateur», la plupart des gens pensent sans doute aux «leurres d’enfants»: des adultes qui entrent en contact avec des jeunes en mentant sur leurs intentions et parfois sur leur âge, dans le but de les attirer dans une rencontre. De telles histoires se retrouvent largement publicisées, mais elles sont l’exception bien davantage que la norme. Ainsi que le souligne, entre autres, l’organisme HabiloMédias, les plus à risque ne sont pas les tout-petits, mais les 13 à 15 ans. Et la plupart des prédateurs ne mentent pas sur leur âge ni sur leurs motifs quand ils prennent contact. Au contraire: ils manifestent de l’attention, de l’affection envers les jeunes, et les amènent à croire qu’ils sont réellement amoureux. En un mot, ils misent sur la séduction plutôt que sur la tromperie.

Les jeunes les plus susceptibles de répondre à ce genre de sollicitation ont tendance à s’engager dans des comportements risqués ou destructifs hors ligne également. Ces jeunes présentent souvent des antécédents: problèmes mentaux, violence domestique, ou relations difficiles avec leurs parents ou leurs tuteurs. À noter également que ceux qui se questionnent sur leur sexualité – en particulier les garçons – peuvent parfois se révéler des cibles vulnérables.

L’autre procédé qui implique des prédateurs, c’est la «sextorsion». On fait référence ici au chantage exercé à l’égard d’un jeune contacté en ligne: on recueille, par un subterfuge quelconque, des photos ou des propos compromettants, puis on menace de les diffuser, à moins d’être payé. De tels scénarios demeurent rares, mais il est important de se montrer vigilant, car ceux qui pratiquent ce genre d’escroquerie inventent sans cesse de nouveaux stratagèmes. Ainsi, à l’automne 2018, le jeu Fortnite, un des plus populaires au monde, a servi de canal à des arnaqueurs. Les fraudeurs utilisaient de faux avatars pour se glisser dans des groupes d’amis sur le jeu. Ils proposaient alors à leurs victimes des codes pour monter de niveau, en leur demandant de fournir des images intimes d’eux-mêmes via Instagram. On exigeait ensuite des sommes d’argent ou d’autres photos, sous peine de publier les images. Dans certains cas, même si les victimes ont payé la rançon exigée, des vidéos compromettantes ont été publiées en ligne.

Rappelez aux adolescents de ne pas partager d’images compromettantes sur Internet, de ne pas se soumettre au chantage et de ne pas envoyer d’argent à quiconque. Insistez sur l’importance d’aviser un adulte le plus tôt possible s’ils ont un problème.

Ne perdez jamais une occasion de souligner l’importance de la communication et de mettre de l’avant votre ouverture. Rappelez toujours à votre enfant que, peu importe ce qu’il a fait – ou regardé –, rien ne doit être trop embarrassant pour qu’il vous en parle; dites-lui que vous êtes là pour l’aider et que tout problème peut trouver sa solution. Mentionnez aussi que c’est souvent quand on attend trop qu’on voit de petits problèmes se transformer en crises majeures.

Les limites de l’école

L’école a bien sûr un rôle à jouer, tant en matière d’éducation sexuelle qu’en ce qui concerne l’intimidation. Mais il faut être bien conscient de ses limites.

L’éducation sexuelle à l’école revient régulièrement dans l’actualité. On déplore constamment le manque de connaissances factuelles des jeunes en matière de sexualité et on cherche la meilleure façon pour le système scolaire d’aider à y remédier. Au Québec, par exemple, un programme a été lancé à la rentrée scolaire 2018-2019, à la suite d’un projet pilote mené dans certaines écoles. Le programme débute, au primaire, par des notions de base sur l’anatomie et la sexualité. Puis, au secondaire, on aborde des aspects comme le consentement et le plaisir. Cela dit, de telles initiatives se retrouvent assez rapidement contestées par des groupes de parents, sur des bases morales ou religieuses. C’est ce qui s’est passé au Québec dès l’entrée en vigueur du programme: des parents ont demandé que leur enfant soit dispensé de ce cours. Ajoutons à cela le fait que bien des enseignants, même dans le meilleur des contextes, ne sont pas forcément à l’aise d’inculquer des notions de sexualité à leurs élèves.

En matière de sextos, comme pour les autres formes d’intimidation numérique, l’école est plus souvent en mode réactif qu’en mode proactif. Même si les établissements scolaires ont été tenus d’implanter des protocoles en matière de cyberintimidation ces dernières années, ils sont souvent démunis lorsque des cas surviennent. «Quand un jeune nous raconte son histoire, on a presque toujours l’impression que l’entourage a été pris au dépourvu», note Hertel Huard, de Tel-Jeunes. «Tout ce qui a trait à l’intimidation et à l’éducation sexuelle, ce sont des sujets que les écoles ont particulièrement de la difficulté à gérer.»

Vigilance, éducation et ouverture

Quand on y pense, parler avec son adolescent de questions liées à la sexualité n’a jamais été chose facile, peu importe l’époque… Oui, la présence des réseaux sociaux amplifie et accélère beaucoup de choses. Elle entraîne aussi de nouveaux risques qui requièrent notre vigilance. Toutefois, bien des craintes et des «zones d’ignorance» des adolescents ont étonnamment peu changé.

Comme pour tous les autres aspects de la vie qui se trouvent ainsi perturbés par la présence des réseaux sociaux, la clé est de vous assurer que votre adolescent a accès au maximum d’information pertinente. C’est ce qui lui donnera la chance de développer les bons réflexes et, dans diverses situations, de prendre les bonnes décisions. Ensuite, l’important est d’être attentif à ce qui se passe et d’engager la conversation si vous avez l’impression que votre adolescent peut avoir un problème. Cela ne sera possible, bien sûr, que si votre adolescent perçoit au départ que vous êtes ouvert et se sent en confiance d’aborder même des sujets difficiles, sans blâme ni jugement de votre part.
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Les écrans et les médias sociaux se retrouvent fréquemment associés à divers problèmes de santé mentale, en particulier chez les jeunes: dépression, anxiété, amplification des troubles alimentaires… Les cas les plus dramatiques et les plus médiatisés sont liés aux plateformes de jeux: on parle régulièrement de «dépendance» aux jeux vidéo, en particulier chez les garçons.

Quel est le rôle des écrans et des médias sociaux dans ces problèmes? Peut-on vraiment parler de «dépendance», que ce soit aux réseaux sociaux ou aux jeux vidéo? Comment prévenir les problèmes, et y remédier au besoin? C’est ce que nous verrons dans ce chapitre.

«Dépression Facebook» et anxiété de comparaison

«Instagram, c’est bien beau, mais… Ma fille de 15 ans devient déprimée à force de voir ce que ses amis mettent là-dessus: uniquement les plus belles choses de leur vie, bien sûr. Ou alors ce sont des vedettes qui ont des millions de followers et affichent une vie de rêve. À cet âge, les jeunes s’identifient beaucoup aux vedettes qu’ils suivent et sont très influencés par ce qu’ils voient. L’autre jour, en voyant ma fille déprimée, je lui ai demandé: “Pourquoi? Tout va bien, à la maison et à l’école.” Elle ne m’a pas vraiment répondu, mais je sais bien qu’elle a vu des trucs passer et qu’elle se compare. Quand elle lâche tout ça pour aller à son équipe d’impro à l’école, elle en revient radieuse. Elle a eu du plaisir, elle a fait autre chose. Et pendant trois heures, elle n’avait pas de téléphone.»

– Danielle, mère de deux filles de 15 et 19 ans

Dès 2011, de premières études, menées entre autres par l’American Academy of Pediatrics, associaient les réseaux sociaux à la dépression. On a alors rapidement vu surgir le terme «dépression Facebook». Il semble qu’à force de voir défiler les photos des «vacances de rêve» des autres et les statuts sur leur vie sociale trépidante, certains finissent par se trouver inadéquats en comparaison. «On s’est toujours comparé», explique Magali Dufour117, psychologue, professeure à l’Université de Sherbrooke et membre notamment de l’Institut universitaire sur les dépendances. «Ça peut même parfois être une façon de se protéger, de gérer des problèmes. Je l’ai vu, par exemple, chez des femmes qui avaient été agressées sexuellement. Elles se disaient: “Je peux m’en sortir, il y a pire que moi.“ Mais quand on se compare à toujours mieux, l’estime de soi finit par diminuer.»

À tout cela s’ajoute l’anxiété liée à la crainte d’être constamment «en train de manquer quelque chose» (le syndrome FOMO, fear of missing out, dont on a parlé au chapitre 2), et que la prolifération des appareils mobiles est venue amplifier. Le caractère instantané des communications est lui aussi source de stress et d’anxiété: d’une part, on se sent obligé de répondre à tout, tout de suite; d’autre part, quand on attend une réponse, on devient vite inquiet si elle tarde à arriver – pourquoi l’autre ne répond-il pas sur-le-champ, puisque c’est à sa portée? «On n’a pas appris à attendre», souligne Chantal Belhumeur, psychologue spécialisée dans les enjeux liés aux jeunes et aux familles. «Je vois une grande détresse psychologique chez des jeunes qui n’ont pas de réponses dans les cinq minutes. Ils associent cette absence de réponse à un rejet. Et ils se font toutes sortes de scénarios.»

L’état d’esprit des jeunes sous la loupe

Diverses études ont montré une augmentation, chez les jeunes, des niveaux de dépression et d’anxiété associées à l’usage des écrans et des réseaux sociaux. L’une des plus récentes, effectuée au Royaume-Uni par la Royal Society of Public Health et l’organisme Young Health Movement, a porté sur 1500 jeunes de 14 à 24 ans qu’on a sondés sur 14 paramètres liés à leur bien-être. Le rapport, intitulé #StatusofMind118, compile aussi les résultats de diverses études récentes faites un peu partout dans le monde. Il en ressort, entre autres, que les taux d’anxiété et de dépression chez les jeunes ont augmenté dans une proportion de 70% depuis 25 ans. On établit un lien direct entre l’usage des médias sociaux et ces taux plus élevés d’anxiété et de dépression, de même que l’augmentation des problèmes de sommeil. On constate égale ment la montée en importance de la cyberintimidation: sept jeunes sur dix disent avoir été aux prises avec le problème.

Le rapport propose même une classification des plateformes selon leurs effets. Instagram ressort comme la plateforme la plus néfaste, suivie de près par Snapchat. Très centrés sur l’image, ces deux réseaux semblent renforcer chez plusieurs jeunes l’anxiété et le sentiment d’être inadéquats. YouTube, en revanche, affiche un bilan positif. C’est d’ailleurs le seul réseau où l’anxiété, la dépression et le sentiment d’isolement décroissent avec l’usage; les effets négatifs sur le sommeil, par contre, sont les mêmes qu’avec les autres plateformes.

Le rapport #StatusofMind met par ailleurs en lumière des aspects positifs que peuvent avoir les réseaux sociaux sur les jeunes. lls permettent par exemple aux jeunes de partager leurs questions comme leurs expériences en matière de santé et d’avoir accès à de l’expertise. Les utilisateurs de médias sociaux rapportent recevoir, plus que les non-utilisateurs, du soutien émotionnel de la part de leurs pairs.

Enfin, les auteurs du rapport émettent des recommandations, notamment obliger les plateformes à émettre des avertissements quant aux dangers de leur utilisation massive et spécifier quelles photos ont été retouchées. Ils préconisent aussi d’enseigner dans les écoles l’utilisation à bon escient des réseaux sociaux.

«Des pompes à dopamine»: les mécanismes de la dépendance

En 2017, des dirigeants – et surtout des ex-dirigeants – de réseaux sociaux y sont allés tour à tour de diverses révélations, assorties de meaculpa, dont celle-ci: les plateformes ont été conçues pour créer ce qui se rapproche le plus d’une dépendance. «On a bâti Facebook en se demandant: “Comment pouvons-nous accaparer le plus possible votre temps et votre attention?”» expliquait notamment Sean Parker, ex-associé dans Facebook. «Cela signifie que nous devions vous donner une petite dose de dopamine une fois de temps en temps, quand quelqu’un commentait votre photo ou aimait une publication. Ça vous encourage à publier encore plus de contenus pour obtenir encore plus de rétroaction. C’est un cycle d’acceptation sociale rétroactif. On exploitait une vulnérabilité de la psychologie humaine. Les inventeurs le comprenaient, nous en étions conscients, et nous l’avons fait quand même119.»

Des spécialistes comme Nicholas Kardaras, docteur en psychologie, spécialiste des dépendances et auteur du livre Glow Kids120, vont jusqu’à parler d’«héroïne numérique». Interviewé en 2018 lors d’un reportage à la télévision française121, il déclarait carrément, en brandissant son téléphone mobile: «Ça, c’est une pompe à dopamine. Et je l’ai en permanence avec moi…»

La dopamine est un des neurotransmetteurs (une des molécules biochimiques du cerveau permettant la communication au sein du système nerveux) qui influent directement sur le comportement Elle vient renforcer des actions habituellement bénéfiques aux humains, telles que manger ou se reproduire, en procurant du plaisir par l’activation d’une sorte de système de récompense. Ce circuit de la récompense cérébrale entre aussi en jeu pour d’autres types de plaisirs, comme écouter de la musique… mais également consommer des drogues, de l’alcool ou jouer au casino. C’est en quelque sorte la monnaie du plaisir et celle du désir: quand on en obtient, on en veut de nouveau. C’est exactement ce que les créateurs des médias sociaux ont tâché d’exploiter en mettant en œuvre toute l’ingéniosité dont ils étaient capables: ils se sont efforcés d’«accrocher» les utilisateurs le plus possible, en utilisant les «like» et les commentaires comme récompenses.

La notion de cyberdépendance, cela dit, n’est pas encore pleinement établie sur le plan scientifique. En fait le terme «cyberdépendance» a vu le jour en 1995, à la suite d’une… plaisanterie! Sur un forum de discussion spécialisé, le psychiatre américain Ivan Goldberg avait proposé à la blague une pseudo-définition du concept de la «dépendance à Internet» en énumérant une liste de symptômes calqués sur ceux d’autres dépendances. Il proposait la constitution d’un groupe d’entraide, le «Groupe de soutien à la cyberdépendance». D’abord transmise entre confrères, la boutade s’est répandue dans le grand public, où elle a touché une corde sensible: bien des gens se sont mis à faire état de leurs problèmes et à rechercher des endroits où ils trouveraient du soutien. Depuis, les études qui documentent l’impact des écrans sur le cerveau se multiplient. Au Québec, par exemple, l’étude de 2016

CyberJEUNES122, pilotée par Magali Dufour et effectuée auprès de 86 000 adolescents, révélait déjà que, pour la plupart d’entre eux, les écrans rythmaient la vie au point de prendre le pas sur les devoirs, les amis et la vie de famille. Pour 7% d’entre eux, le problème était si grave que l’on pouvait parler de cyberdépendance.

Bien sûr, le fait de développer une dépendance relève d’une combinaison de facteurs. Les spécialistes parlent de «triade épidémiologique»: la disponibilité d’une substance, la vulnérabilité des individus et l’environnement dans lequel on se trouve. On comprend de mieux en mieux comment les «substances» que sont les médias sociaux peuvent mener à ce qui s’apparente à de la dépendance. «L’humain est très sensible aux récompenses, explique Magali Dufour. Les jeux de hasard donnent de l’argent. Facebook donne des “like”. Les jeux vidéo vous donnent des points et vous font monter de niveau. Plus on est renforcé, plus on en veut: si je me suis habitué à avoir 50 “like”, je vais bientôt en vouloir 100, puis 150, pour ressentir le même effet.»

En outre, nous sommes exposés à ce genre de tentation partout et en tout temps grâce au téléphone intelligent. Vouloir se sevrer des réseaux sociaux dans un tel contexte, c’est un peu comme si on arrêtait de fumer tout en devant toujours traîner un paquet de cigarettes sur soi. Ces outils, rappelons-le, n’existaient pas il y a seulement 10 ans. Ils se retrouvent entre les mains d’utilisateurs de plus en plus jeunes et pas toujours à même d’en gérer les usages.

Et le TDAH dans tout cela?

Selon le site de l’Association des neuropsychologues du Québec, le trouble de déficit de l’attention avec hyperactivité (TDAH) toucherait de 5 à 7% des enfants dans le monde occidental. Au Québec, 4% de la population serait affectée, soit quelque 700 000 personnes, selon la clinique TDAH de Montréal (données de 2017). On rapporte une augmentation des diagnostics liés à ce trouble dans les dernières années. Y a-t-il un lien avec l’augmentation du temps consacré aux activités médias numériques au sein des foyers? Bien que le TDAH ait été observé chez des sujets «cyberdépendants», rien à ce jour ne semble indiquer de lien de cause à effet entre les activités en ligne et le développement des troubles de l’attention. À titre indicatif, la fédération hospitalo-universitaire et de recherche américaine, la Mayo Clinic, ne retient pas l’usage de la technologie parmi les causes directes ou indirectes du TDAH. Plutôt, il est établi que le TDAH a essentiellement des origines génétiques qui peuvent être aggravées par des conditions liées à l’environnement ou à la santé de la mère pendant la grossesse.

Si l’utilisation des technologies numériques ne cause pas le TDAH, peut-on du moins penser que l’usage des écrans et de diverses activités en ligne favorise l’inattention ou l’hyperactivité? Encore là, une variété d’études cliniques menées auprès d’enfants dans divers pays et analysées par l’Unicef123 ne permettent pas d’établir ce genre de lien. Fait à noter, la télévision semble avoir un effet: son usage, s’il excède 3 heures par jour, est associé à une légère augmentation des troubles de comportement124 (Parkes et al., 2013). Le Dr Dimitri Christakis, un pédiatre américain, va même jusqu’à établir que chaque heure de visionnement quotidien, chez les enfants de 1 à 3 ans, augmente de 10% leur risque de voir se développer un trouble de l’attention à partir de 7 ans125.

Pendant que le débat se poursuit parmi les chercheurs, plusieurs observateurs s’entendent pour dire que, de manière générale, les écrans et les activités en ligne, de même que le multitâche, génèrent une distraction réelle tant chez les adultes que chez les enfants.


La cyberdépendance existe-t-elle?

Trois questions à Magali Dufour126

Professeure agrégée au Département de psychologie de l’Université du Québec à Montréal, Magali Dufour est aussi chercheuse et professeure au programme de recherche en toxicomanie de l’Université de Sherbrooke, et chercheuse à l’Institut universitaire sur les dépendances au CIUSS du Centre-Sud-de-l’île-de-Montréal. Elle a notamment piloté l’étude Virtuado, parue en 2017, qui dressait le profil des jeunes cyberdépendants de 14 à 17 ans, de même que l’étude CyberJEUNES, effectuée en 2016 auprès de 86 000 adolescents. Elle a présidé le comité d’experts du programme PAUSE, lancé par l’organisme Capsana pour promouvoir une utilisation équilibrée d’Internet.
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[image: image] Il existe très souvent des débats autour de l’appellation des problèmes de santé mentale, y compris ceux liés à l’utilisation de diverses substances. Ce n’est pas inhabituel. Mais alors que pour l’alcool, ou encore les jeux de hasard et d’argent, on connaît les effets depuis très longtemps, on a une vision d’à peine une vingtaine d’années pour ce qui a trait à Internet. Pour Facebook et les réseaux sociaux, c’est à peine 10 ans. On doit documenter un phénomène alors que les choses évoluent encore. Entre le dépôt d’une demande de subvention, le certificat d’éthique, les résultats, l’analyse et la publication, le processus dure quatre ou cinq ans. Vous comprenez comment la science peut être en retard sur la technologie.

[image: image] Pourquoi entend-on tellement parler alors de la dépendance aux jeux vidéo?

[image: image] Entre autres parce que, justement, on a davantage de données, depuis plus longtemps. Et puis, avec le gaming, on a un phénomène qui se décrit mieux. C’est plus spécifique que de parler d’Internet. Le trouble du jeu vidéo se retrouve maintenant inclus dans une classification comme celle de l’Organisation mondiale de la santé (OMS).

[image: image] Selon votre expérience, et selon les observations faites jusqu’ici, peut-on aussi parler d’une forme de dépendance en ce qui concerne les réseaux sociaux?

[image: image] Chose certaine, il y a une perte de contrôle liée à l’utilisation, et il y a l’obsession. Pour les jeux de hasard et d’argent, l’obsession, c’est de «se refaire». Dans le gaming, il y a l’impulsion à retourner jouer parce qu’on fait partie d’un groupe. Dans les réseaux sociaux, un des éléments qui semblent ressortir, c’est la peur de manquer quelque chose. Il reste difficile de tracer un portrait global de la situation parce que, en clinique, on ne voit que des gens venus consulter pour un problème. Et pour l’instant, les jeunes qui consultent le font majoritairement pour un problème avec les jeux vidéo. Et ce sont surtout des garçons. C’est pareil en France, d’après ce que me disent des collègues. Si des filles ont des problèmes avec autre chose, comme les réseaux sociaux, on ne les voit pas pour l’instant dans les centres de réadaptation en dépendance Pourquoi? Leur détresse est-elle moins grande, ou est-elle seulement moins détectée? Ce sont toutes des questions non résolues pour l’instant.




LES TYPES DE DÉPENDANCES LIÉES À INTERNET

Dans son livre Jeune connectés, parents informés, Cathy Tétreault, directrice générale et fondatrice du Centre Cyber-Aide, établit 5 profils de cyberdépendance:


•la dépendance à la recherche d’information et d’actualité;

•la dépendance aux achats en ligne, aux jeux de hasard et d’argent, à la Bourse, etc.;

•la dépendance à la pornographie en ligne;

•la dépendance aux réseaux sociaux, aux sites de rencontres, aux blogues, etc.;

•la dépendance aux jeux de consoles, en ligne et hors ligne.



Peu importe la forme que peut prendre cette cyberdépendance, Cathy Tétreault la définit comme suit: «[…] l’usage problématique d’Internet et des nouvelles technologies se traduisant par une utilisation persistante et récurrente des technologies et moyens de communication offerts par Internet qui engendre des difficultés chez l’individu. La cyberdépendance amène un sentiment de détresse et des problèmes aux plans psychologique, social ou professionnel127.»



Cyberdépendance: 5 signaux à reconnaître

1.Une grande préoccupation pour les activités en ligne. Votre adolescent se préoccupe de ses cyberactivités, se remémore fréquemment ses anciennes activités en ligne et pense constamment à son prochain moment de connexion.

2.Une incapacité à contrôler ou à réduire son utilisation, malgré des efforts répétés.

3.De l’agitation ou de l’irritabilité lors des tentatives de réduction ou d’arrêt de consommation. Votre ado se sent agité ou irritable s’il n’est pas branché, et stressé s’il n’utilise pas son application favorite aussi longtemps que prévu.

4.Une utilisation qui se prolonge, constamment, plus longtemps que prévu, et au détriment du sommeil, d’activités familiales, sociales, scolaires ou professionnelles, des repas…

5.Les mensonges et la dissimulation pour cacher, ou diminuer, le temps réel passé en ligne.

Jouer sa vie: l’immense attrait des jeux vidéo en ligne

«Pour mon fils de 13 ans, je vois davantage de problèmes avec les jeux vidéo qu’avec le reste. Ça le valorise, et ce sont des inconnus qui le valorisent. Il fait partie d’équipes virtuelles, où il développe une proximité plus forte qu’avec son frère ou avec moi. Il y a une désolidarisation du cocon familial, au profit d’univers virtuels. Et chez nous, ça crée beaucoup de tension. Je ne valorise pas le genre d’univers mis de l’avant par ces jeux. Mais si je dis: “Non, tu ne joues pas, on fait une pause”, il subit une pression de la part des autres. S’il n’est pas là quand ses amis sont en ligne, ça sonne dans sa poche: “Hé, comment ça se fait que tu n’es pas là!?” La dynamique entre Instagram et les jeux vidéo vient aussi compliquer les choses. Je ne sais pas au juste comment, mais l’information se transmet dans ses comptes de réseaux sociaux. Même si je limite son temps de jeux vidéo, il a accès à des liens via Instagram, et il regarde d’autres personnes jouer. C’est très, très difficile de lui mettre une limite.»

– Sophie, mère de deux garçons de 11 et 13 ans

Le débat persiste parmi les spécialistes quant à savoir s’il y a vraiment lieu de parler de dépendance quand il s’agit d’activités en ligne ou sur les écrans. Aucune étude n’a encore démontré hors de tout doute que le jeu vidéo (ou l’usage excessif de cyberactivités) crée la dépendance chez certains individus. Ne serait-ce pas plutôt que certains individus, présentant des prédispositions à des dépendances, cherchent à combler leur mal-être par l’usage excessif de jeux ou de cyberactivités? On compte des millions de joueurs dans le monde, certains jouant même sur un mode professionnel (voir «Le visionnement de jeux en ligne et le e-sport», à la page 128) sans que ceux-ci développent pour autant des problèmes ou des effets néfastes mesurables.

Il reste qu’on a vu émerger, un peu partout dans le monde, des cas d’adolescents et de jeunes adultes «accros» à leurs jeux, au point d’y consacrer plus de 60 heures par semaine, au détriment des études, des liens sociaux et familiaux, du sommeil, de l’alimentation et de l’hygiène. Par conséquent, des programmes spécialisés ont été mis sur pied pour traiter la dépendance aux jeux vidéo. Au Québec, ce sont des centres spécialisés qui ont ajouté les jeux vidéo aux diverses dépendances qu’ils traitaient déjà. Depuis juin 2018, l’OMS répertorie officiellement le «trouble du jeu vidéo» dans la classification internationale des maladies (CIM). On y spécifie les caractéristiques qui doivent être présentes, notamment une «perte de contrôle» sur le jeu et la poursuite ou la pratique croissante «en dépit de répercussions dommageables». On précise aussi que, pour que le trouble soit diagnostiqué, le comportement doit être «d’une sévérité suffisante» pour altérer de façon non négligeable les diverses sphères de la vie et du fonctionnement de la personne, et «se manifester clairement sur une période d’au moins 12 mois128».

Des jeux comme World of Warcraft, League of Legion et Clash of Titans ont, au cours des ans, acquis une immense popularité à l’échelle de la planète. Bien sûr, tout cela se renouvelle sans cesse et de nouveaux jeux se hissent au sommet des palmarès. Ainsi, Fortnite Battle Royale, lancé à l’automne 2017, a connu une ascension fulgurante. Dans de tels jeux, des facteurs comme la pression du groupe et l’absence de limites dans le temps contribuent à rendre les participants particulièrement captifs. «C’est très difficile de dire “j’arrête”, parce que la game ne finit jamais, dit Magali Dufour. S’en aller, c’est un peu comme quitter un party en premier alors que tout le monde continue. En plus, on fait partie d’une équipe où on a un rôle, et où on acquiert un statut, une identité, une réputation. Les enjeux personnels et sociaux sont très présents dans le gaming.»

L’aspect compétitif entre aussi en ligne de compte: quelqu’un qui joue moins que les autres membres de son groupe risque de se faire distancer. Les entreprises qui commercialisent ces jeux ont d’ailleurs trouvé le moyen de tirer parti, sur le plan financier, de ce genre de pression: on propose des «extras» que les joueurs peuvent acheter en ligne, afin de hausser leur niveau. Certains joueurs qui perdent le contrôle peuvent y engloutir des montants considérables, dans certains cas en utilisant la carte de crédit de leurs parents.

Y a-t-il un profil des «accros» aux jeux? Au Québec, l’étude Virtuado129, parue en 2017 et pilotée par Magali Dufour, a dressé le profil des jeunes cyberdépendants de 14 à 17 ans qui demandaient de l’aide. En grande majorité des garçons, ils passaient en moyenne 56 heures par semaine sur Internet, en dehors de l’école. Une grande proportion souffrait aussi d’un problème de santé mentale: dépression, anxiété, idées suicidaires… Est-ce la détresse psychologique qui nourrit la dépendance, ou l’inverse? C’est l’éternelle question de la poule ou de l’œuf. On sait quand même que les jeux, qui sont une grande source de stimulation, se révèlent particulièrement attrayants pour les jeunes atteints de troubles du déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité (TDAH).

Comme pour les autres enjeux liés aux écrans, la meilleure approche de prévention est globale: surveiller, et modérer au besoin, le temps consacré au jeu et voir à ce qu’il ne prenne pas toute la place.
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Il y a plusieurs façons de catégoriser les jeux vidéo. Cette liste partielle présente les principales catégories et les sous-genres les plus souvent cités, que nous avons définis selon les termes habituellement utilisés par les communautés de joueurs elles-mêmes. On aurait également pu ajouter à ce tableau la distinction entre jeux mobiles, jeux de plateformes et jeux de consoles. Il est à noter aussi que de plus en plus de studios indépendants voient le jour et font évoluer ces catégories de jeux vidéo vers de nouveaux horizons: souvent plus axés sur le narratif, plus stylisés sur le plan visuel, avec beaucoup d’utilisation 2D, ces jeux peuvent s’avérer d’intéressantes solutions de rechange aux univers très formatés des grands studios de production de jeux vidéo.








	Genre

	Description et principaux sous-genres

	Exemples fréquemment cités




	Jeux de tir

	Les shooters, ou jeux de tir, dont la fonction première est d’éliminer un adversaire avec une arme de tir, se sont hissés au premier rang, toutes catégories de jeux vidéo confondues. On peut jouer à la troisième personne (third person shooter), où l’on voit son personnage à l’écran (comme dans Fortnite), mais aussi à la première personne (first person shooter), où l’on voit le jeu se dérouler du point de vue de son personnage, donc en apercevant essentiellement son arme devant soi à l’écran. Le mode Battle Royale de Fortnite combine les éléments du jeu de tir et du jeu de survie.

	Call of Duty Battlefield Overwatch Counterstrike FarCry Fortnite Battle Royale




	Action-aventure

	Ce genre hybride combine des éléments d’action avec des éléments d’aventure, soit l’exploration, la résolution d’énigmes et/ou la recherche d’indices et d’objets. Dans les dernières années, ces jeux ont évolué vers ce qu’on appelle des «mondes ouverts» (OpenWorld) qui forment une très grande sous-catégorie dans ce genre. Les mondes ouverts autorisent une immense liberté d’action aux personnages, permettant même aux joueurs de poser des gestes ou de faire des actions qui ne sont pas prévus dans le narratif ou non nécessaires à l’avancement du jeu, par exemple rouler sur des gens dans la rue, comme certains joueurs peuvent le faire dans Grand Theft Auto.

Bien que marginal, le sous-genre «Horreur» emprunte les codes qu’on trouve habituellement dans les films d’horreur ou comporte des créatures horrifiantes ou morbides. La nature «immersive» des jeux vidéo peut rendre l’expérience de ce sous-genre plus intense qu’au cinéma.

	Assassin’s Creed Grand Theft Auto Red Dead Redemption La légende de Zelda Resident Evil Slenderman Five Nights at Freddy’s Dead by Daylight




	Jeux de combat

	Les jeux de combat et ceux de survie sont également très populaires. Les jeux de combat (ou «jeux de baston») peuvent ouvrir à un univers très sophistiqué, notamment en termes de langage130 et de techniques. Il existe essentiellement trois sous-catégories de jeux de combat: avec utilisation d’armes, de style arts martiaux et fantastiques. Ces jeux ont évolué de manière très réaliste, notamment en ce qui concerne le visuel et l’univers sonore.

	Street Fighters Mortal Kombat Super Smash Bros




	Jeux de rôle

	Donjons et Dragons est sans nul doute l’ancêtre dont se réclament tous les jeux vidéo de type RPG (role playing game) Le joueur y incarne un personnage avec des caractéristiques et des forces (skills) sélectionnées; il évolue dans un scénario prédéterminé où il doit habituellement se confronter aux créatures et aux forces (bonnes ou maléfiques) de l’overworld (monde virtuel permanent).

Avec l’avènement d’Internet, on a vu se développer, dès les années 1990, les MMORPG (massively multiplayer online role playing game ou jeu de rôle en ligne massivement multijoueur) qui permettent à des centaines de joueurs d’évoluer en même temps dans un monde virtuel. Si le jeu permet des interactions par lesquelles les joueurs se liguent et s’entraident, on parle alors du mode «coop» (pour coopération).

Les caractéristiques du RPG se trouvent aujourd’hui dans presque toutes les autres catégories de jeux (surtout action-aventure), car il est démontré que le jeu de rôle génère plus d’engagement de la part des joueurs.

	World of Warcraft Diablo Final Fantasy Lord of the Rings




	Stratégie

	Incluant habituellement le besoin d’utiliser la réflexion stratégique ou tactique avant de poser une action, les jeux de stratégie se jouent souvent également sous forme de jeux de rôle (RPG).

Deux sous-genres très prisés: le MOBA (multiplayer online battle arena ou arène de bataille multijoueur en ligne) et le Tower Defense (jeu de tours de défense). Le premier consiste en une arène vue du ciel, où évoluent des personnages organisés en deux équipes opposées. Habituellement, les opposants sont contrôlés par l’ordinateur du jeu. C’est un sous-genre très populaire dans le cadre des sports électroniques (e-sports) devant public.

	League of Legend DOTA Civilization




	Jeux de gestion ou de simulation

	Très réalistes, ces jeux impliquent habituellement la construction d’un environnement qui évoluera selon les décisions prises par le joueur. Ils sont souvent basés sur la pratique d’un métier ou sur une habileté professionnelle.

	Sim City Minecraft Farm simulator Star Citizen




	Jeux de sport

	Ces jeux sont basés sur des disciplines telles que la course automobile, les sports de combat ou d’autres sports de compétition.

	Forza Need for Speed Rocket League NBA, FIFA, NHL, WWF




	Jeux grand public (casual games)

	Avec l’adoption rapide de la mobilité, les jeux grand public (ou occasionnels) ont explosé. Ces casual games ne nécessitent pas beaucoup de temps, d’effort, d’habiletés ou de stratégie pour être divertissants. Ils sont habituellement très simples à jouer et simples à produire, d’où leur grande prolifération dans les «Apps Stores» Plusieurs les disent également hautement addictifs, bien que l’engouement soit habituellement temporaire.

	Candy Crush Angry Birds Tetris Solitaire etc.





LE TOP 10 DES JEUX VIDÉO LES PLUS POPULAIRES EN 2018 (SELON RANKER.COM) ET LEUR COTE ESRB131


•Fortnite Battle Royale – Adolescents (Teen)

•Grand Theft Auto – Jeunes adultes 17+ (Mature 17+ sauf pour la version Palm Pilot classée Teen)

•Overwatch – Adolescents (Teen)

•Tom Clancy’s Rainbow Six Siege – Jeunes adultes 17+ (Mature 17+)

•Player Unknown’s Battlegrounds – adolescents (Teen)

•Minecraft – Enfants 10 ans+ et adultes (Everyone 10+)

•League of Legends – Adolescents (Teen)

•Rocket League – Enfants et adultes (Everyone)

•Call of duty WWII – Jeunes adultes 17+ (Mature 17+)

•Call of duty Black Ops II – Jeunes adultes 17+ (Mature 17+)



LE JEU DE L’HEURE: FORTNITE BATTLE ROYALE

Ce jeu, élaboré par l’entreprise Epic Games, a deux versions (modes): Save the World et Battle Royale qui fait énormément couler d’encre depuis sa publication en septembre 2017. Cette version, téléchargeable gratuitement, est disponible sur une multitude de plateformes, notamment Xbox One, PlayStation 4, PC, Mac et iPhone. Le mode Battle Royale met en scène une centaine de joueurs qui sont «déposés» sur une île déserte – laquelle rétrécit sous l’effet d’une tempête – et qui doivent se battre entre eux jusqu’au dernier survivant. Depuis son lancement, le jeu a été téléchargé plus de 40 millions de fois et a fait l’objet de mises en garde aux parents de la part de plusieurs écoles, médias et organismes pour l’enfance en Grande-Bretagne, en Australie et aux États-Unis à cause de l’engouement qu’il a suscité chez les jeunes adolescents. Plusieurs considèrent ces mises en garde comme alarmistes et non indiquées puisque le jeu – classé Adolescent par l’ESRB, soit pour les 12 ans et plus – offre une direction artistique non réaliste qui s’apparente clairement à du dessin animé et ne montre aucune violence graphique (sang, ralentis, gros plans, etc.) souvent présente dans d’autres jeux vidéo.



Dépendance au jeu: 5 signes qui devraient vous alarmer chez votre ado

1.Il manifeste une préoccupation constante envers le jeu, ainsi que des signes d’irritabilité et d’agressivité en cas d’empêchement.

2.Il empiète manifestement sur son temps de sommeil pour jouer, et présente des symptômes tels des maux de tête et de la fatigue.

3.Il perd l’appétit, s’alimente peu, et mal.

4.Il a nettement tendance à s’isoler, et ce, pour pouvoir jouer de façon ininterrompue.

5.Ultimement, il en arrive à négliger son hygiène corporelle (bain, douche, brossage des dents) au profit du temps de jeu.

RAPPEL: Tous les spécialistes s’accordent pour dire que le facteur «temps passé à jouer à des jeux vidéo» n’est pas, à lui seul, un indicateur de dépendance. Le temps que votre enfant consacre à jouer à des jeux vidéo peut vous paraître excessif et, pourtant, il n’entraînera pas nécessairement de conséquences négatives. Pour indiquer potentiellement un problème, le temps passé à jouer doit se coupler aux autres symptômes physiques et psychologiques dont certains sont énumérés ici. Dans tous les cas, l’aide d’un spécialiste de la santé est requise pour poser un diagnostic.

«C’est important de se parler. Dans un des jeux auxquels mon garçon de 17 ans joue, les parties durent environ 20 minutes. Si tu arrêtes avant cela, tu te retrouves sur une liste noire et tu ne peux plus y retourner. Alors, quand nous l’appelions pour manger, ça faisait des chicanes. Maintenant, 20 minutes avant, je viens lui dire: “On mange dans 20 minutes.” S’il y a une partie en cours, il va la terminer et n’en commencera pas une autre. Établir cette règle a réglé tous nos problèmes. Ici, ce n’était pas une question de dépendance. Comme parent, on doit vraiment apprendre à être à l’écoute, comprendre les principes et les usages liés aux jeux.»

– Stéphane Bouchard, chercheur en psychologie, père de trois garçons de 13, 17 et 24 ans

Jeux vidéo: 6 conseils souvent donnés aux parents et comment les appliquer au quotidien

À noter que beaucoup de ces conseils peuvent s’appliquer pour d’autres activités en ligne, comme la fréquentation des réseaux sociaux.

1.N’interdisez pas à votre enfant de jouer.

Ce qui est interdit devient d’autant plus attrayant… Et s’ils sont interdits à la maison, les jeux seront consommés chez les amis, sur Internet ou dans les cybercafés.

2.Initiez-vous aux jeux préférés de votre ado.

Vous y intéresser va vous aider à moins diaboliser les jeux en question et vous permettre de poser les bases d’un dialogue critique et constructif. On est toujours plus crédible quand on sait un peu de quoi l’on parle.

COMMENT APPLIQUER LES CONSEILS 1 ET 2 AU QUOTIDIEN

Pour beaucoup de jeunes, l’interdiction simple peut s’avérer inutile. Vous pouvez cependant expliquer à votre enfant pourquoi certains types de jeux ne correspondent pas aux valeurs auxquelles adhère votre famille et pourquoi, par conséquent, ils ne seront pas admis à la maison: image dégradante des femmes, démonstrations gratuites de violence, pornographie, violence verbale, harcèlement, etc. Lisez les forums, les sites de classification et les critiques de jeux pour en parler en connaissance de cause et ayez une discussion franche avec votre enfant. Refuser certains jeux peut devenir un acte volontaire que votre jeune sera également en mesure d’expliquer s’il fait face aux pressions des autres jeunes. C’est plus cool de répondre: «Je n’aime pas Grand Theft Auto parce que la façon dont on y traite les femmes est sexiste et dégradante. Je trouve ça nul!» que de dire: «Je n’ai pas le droit, mes parents ne veulent pas.»

3.Proposez des moments pour jouer avec votre enfant.

Cela vous permettra de poursuivre cette initiation… et, sans doute, de lui fournir le plaisir de vous battre.

COMMENT APPLIQUER LE CONSEIL 3 AU QUOTIDIEN

Oui! C’est une façon idéale de partager un moment ensemble, mais tous les adultes ne sont pas nécessairement attirés par le jeu vidéo. Vous pouvez simplement vous asseoir près de votre enfant pendant une partie (à un moment où il joue en solo) ou après une partie, en manifestant une curiosité sincère et en posant des questions.

4.Fixez des règles réalistes.

Autoriser 30 minutes de jeux par semaine, c’est ni plus ni moins une déclaration de guerre! Par contre, voici des façons de structurer l’utilisation des jeux vidéo: établissez un temps limite par jour (de 45 à 60 minutes, selon l’âge, et sans doute plus les week-ends), précisez les lieux où les jeux sont permis (salon ou chambre?), définissez, en fonction de l’âge et de vos valeurs, quels types de jeux sont autorisés et adaptez les durées de jeu selon la quantité des devoirs.

COMMENT APPLIQUER LE CONSEIL 4 AU QUOTIDIEN

La règle d’or est de faire confiance à votre enfant pour respecter les temps que vous avez établis ensemble. Il est possible cependant qu’il ait de la difficulté à respecter ces limites. Comme quiconque concentré sur une tâche, votre enfant perdra la notion du temps en jouant. Achetez-lui sa «minuterie-jeu» ou demandez-lui d’utiliser la minuterie de son téléphone pour qu’il gère lui-même son temps. N’exigez pas toutefois qu’il coupe de manière radicale une partie; laissez-lui le temps de la terminer. C’est particulièrement vrai dans le cas des jeux multijoueurs en ligne: personne ne veut laisser tomber ses coéquipiers en pleine partie! La prochaine fois, il devra mieux calculer le nombre de parties ou de tableaux qu’il peut jouer dans le temps imparti, et savoir quand ne pas démarrer un nouveau tableau ou une autre partie.

5.Dressez avec votre enfant la liste des autres activités qu’il veut faire et bâtissez un horaire en conséquence.

«La dépendance se développe dans un certain contexte. On demande toujours si les relations en ligne sont plus satisfaisantes que les relations hors ligne…», dit Miguel Therriault132, qui œuvre au centre de traitement des dépendances Le Grand Chemin, où l’on traite de plus en plus la dépendance aux jeux vidéo.

La meilleure façon de limiter l’impact des jeux, c’est donc de s’assurer que d’autres activités continuent d’occuper la place. C’est plus facile, et plus encourageant pour tout le monde, de voir ce qu’on peut ajouter d’intéressant, plutôt que de songer au retrait ou à la privation.

COMMENT APPLIQUER LE CONSEIL 5 AU QUOTIDIEN

De manière générale, il est bien de s’assurer que des activités récurrentes et choisies par l’adolescent font partie de son horaire régulier (p. ex. un entraînement hebdomadaire dans l’équipe de soccer ou du bénévolat les samedis matin). Ce peut aussi être une bonne habitude de demander à votre enfant en début de journée: «Que planifies-tu faire aujourd’hui?» S’il répond: «Rien» ou «J’sais pas», soyez assuré qu’il risque de passer beaucoup de temps devant les écrans. Indiquez-lui des tâches («J’aimerais que tu m’aides à ramasser les feuilles dans le jardin», ou «Je voudrais que tu vides le lave-vaisselle cet avant-midi») et suggérez-lui des activités («Que fait ta copine Alice aujourd’hui? Vous pourriez aller au cinéma. Et j’ai entendu parler de cette exposition de…», etc.)

6.Cherchez de l’aide en cas de problèmes manifestes.

Comme le problème est très récent, vous ne trouverez pas forcément de «ressource parapluie» pour recevoir les demandes et les acheminer au bon endroit. La porte d’entrée conseillée est le système de santé: médecin de famille – pour ceux qui en ont un –, clinique médicale ou, au Québec, CLSC (Centre local de services communautaires).

COMMENT APPLIQUER LE CONSEIL 6 AU QUOTIDIEN

Deux scénarios sont à considérer.

Dans le premier scénario, vous jugez que votre enfant présente des signes d’usage problématique des jeux vidéo. La première étape est alors de consulter l’une des ressources spécialisées (voir la liste des ressources à la page 232) pour valider vos intuitions et pour voir comment en discuter avec votre enfant, puis aller chercher l’aide adéquate.

Dans le deuxième scénario, l’enfant est conscient de son usage excessif ou exprime des difficultés. Agissez sans attendre! Invitez-le à en discuter. Si ce n’est pas avec vous, ce peut être avec un intervenant à l’école ou avec son coach numérique (voir à la page 70). L’objectif est de l’aider sans délai à mettre en place des stratégies pour rétablir un équilibre et un bien-être face à son usage des jeux vidéo.

Dans tous les cas, assurez-lui qu’il sera accompagné et qu’il ne sera pas stigmatisé. Ce n’est pas facile de s’arrêter seul. C’est normal d’avoir besoin de soutien et d’aide.

Image corporelle et troubles alimentaires

«C’est comme un club secret, un lieu d’appartenance, le monde des troubles alimentaires… Tu te formes des espèces de fausses amitiés qui sont des rivalités. Tu te sens comme à ta place, tu te dis: “Je suis capable de faire ça aussi133.”»

– Clara Brunet-Turcotte, illustratrice et auteure, 30 ans

Les troubles alimentaires, à commencer par l’anorexie nerveuse et la boulimie qu’on a vues se répandre à partir des années 1980, sont déjà bien connus et documentés. Les personnes atteintes d’anorexie nerveuse cherchent à perdre du poids à tout prix par divers moyens: en suivant des régimes draconiens, en se faisant vomir, en faisant de l’exercice de façon excessive et en prenant des laxatifs. Les personnes boulimiques ont en général les mêmes comportements, mais vivent parfois des épisodes où elles mangent de façon compulsive, puis se purgent et font de l’exercice pour compenser ces excès. Ces problèmes touchent d’abord les filles, dans une très large proportion, mais on les voit apparaître de plus en plus chez les garçons.

Sans être le seul déclencheur, les images véhiculées par les médias contribuent au développement des troubles alimentaires: l’omniprésence de visuels montrant des mannequins et des vedettes ultra-minces, présentées comme des idéaux à atteindre, a favorisé l’obsession de la minceur. Comme pour d’autres phénomènes, la dynamique des réseaux sociaux est venue amplifier cette obsession. Car, évidemment, les anorexiques et les boulimiques s’y retrouvent pour se conforter mutuellement. Elles peuvent partager leurs trucs: comment se faire vomir, comment faire de l’exercice en cachette, comment absorber le moins de calories possible… Sur des plateformes comme Instagram, elles peuvent afficher en photos leurs «performances» à cet égard, ce qui crée une certaine forme de rivalité.

Déjà, dès l’apparition d’Internet, on a vu se multiplier des sites «pro-ana», c’est-à-dire faisant l’apologie de l’anorexie. Les médias sociaux ont permis, en plus, l’explosion de certaines tendances particulières, partagées à l’échelle planétaire avec l’aide de mots-clics (voir «Maigreur extrême: quelques défis saugrenus», à la page suivante). «Les réseaux sociaux sont un médium très puissant et sont très utilisés, précisément dans le groupe d’âge où on est vulnérable aux troubles alimentaires», dit le Dr Howard Steiger134, directeur du programme des troubles alimentaires à l’Institut universitaire en santé mentale Douglas, à Montréal, et grand spécialiste de la question. «C’est devenu un véhicule pour promouvoir beaucoup de concepts arbitraires et malsains qui portent sur l’image corporelle. Et l’arrivée des iPhone et des selfies a introduit tout un autre niveau de communication qui permet de répandre les symptômes.»

La préoccupation de «bien manger» poussée à outrance a favorisé l’émergence d’un autre trouble alimentaire, baptisé «orthorexie»: les personnes atteintes limitent leurs calories en manifestant une préoccupation extrême pour les aliments vus comme nuisibles. La liste des aliments bannis peut être longue: toute forme de viande, tout ce qui n’est pas bio ou végane… et le tout en vertu de définitions très restrictives. Les réseaux sociaux contribuent, encore une fois, à propager cette tendance. «On voit circuler beaucoup de mythes nutritionnels et beaucoup de désinformation. Bien des gens donnent des conseils alors qu’ils ne sont pas vraiment qualifiés pour le faire», affirme Mélanie Guénette Robert135, responsable du volet Éducation et Sensibilisation à Anorexie et boulimie Québec (ANEB).

Cela dit, les médias sociaux peuvent aussi être une source de références positives. «Beaucoup d’entraide est possible via les réseaux, souligne le Dr Steiger. On a souvent tendance à chercher des thérapeutes, mais, dans les faits, les gens peuvent s’entraider beaucoup.»


MAIGREUR EXTRÊME: QUELQUES DÉFIS SAUGRENUS

Voici un échantillon du genre de «modes» qui se répandent sur les réseaux sociaux, à coups de photos et d’égoportraits. À noter que d’autres inventions du même acabit sont toujours susceptibles d’apparaître.

Thigh Gap: la présence d’un écart entre les cuisses (thigh gap) a commencé à être présentée en 2013 comme un idéal de beauté, d’abord aux États-Unis, entre autres dans le but de reproduire l’apparence de certains top-modèles. La tendance s’est manifestée par la circulation sur les réseaux sociaux, notamment Instagram, de selfies de jambes, avec le mot-clic #thighgap, pour afficher la présence de ce fameux «écart». On a pourtant maintes fois souligné que cette caractéristique n’est pas un gage de minceur, mais dépend davantage de la morphologie et de l’ossature de chacune.

Bikini bridge: cette mode, apparue en 2014, consiste à afficher, couchée sur le dos, un ventre tellement plat que la culotte de bikini ne touche pas au ventre et forme un «pont» d’une hanche à l’autre.

Collarbone challenge: apparu en 2015 en Chine, ce «défi de la clavicule» consiste à aligner des pièces de monnaie sur le devant de sa clavicule, afin de montrer que l’os est assez exposé pour que les pièces tiennent.

A4 Waist Challenge: autre mode venue de Chine en 2016, le défi «A4Waist» consiste à poser en tenant devant sa taille une feuille de papier format lettre (A4) pour montrer que sa taille ne dépasse pas la largeur de la feuille.

Ribcage bragging: cette mode, apparue en 2017, consiste à publier des selfies où jeunes filles et jeunes femmes affichent leur corps ultra-maigre et une cage thoracique dont on voit clairement les côtes, avec le mot-clic #RibcageBragging.




Santé mentale: les nouvelles technologies procurent-elles des bienfaits?

Trois questions à Stéphane Bouchard136

Stéphane Bouchard est professeur au Département de psychoéducation et de psychologie clinique à l’Université du Québec en Outaouais et titulaire de la Chaire de recherche du Canada en cyberpsychologie clinique. Reconnu mondialement dans le domaine du traitement des troubles de l’anxiété, il est un spécialiste de l’utilisation de la télépsychothérapie et de la réalité virtuelle.

[image: image] Quand on parle de l’usage des écrans, on entend d’abord parler de problèmes, surtout s’il est question des jeunes. En tracez-vous un portrait aussi négatif?

[image: image] On ne peut pas nier qu’il y a un impact. Mais il y a des pour comme des contre. On est souvent porté à démoniser les changements. Quand j’étais petit, on regardait la télé et on entendait dire que la télé allait tous nous rendre fous. Mes grands-parents se faisaient reprocher d’écouter la radio. On entend le même genre de choses maintenant au sujet des jeux en ligne et des jeux 3D. Il faut se rappeler que les jeux de base, comme le Nintendo, ont maintenant 25 ans. Il y a des jeunes qui jouaient tout le temps quand ils étaient adolescents, qui ne sont pas devenus dépendants, et n’ont pas de problème de ce côté aujourd’hui. C’est clair que l’usage des iPad et des téléphones mobiles va avoir un impact plus tard. Mais tout cela forge aussi la société, aujourd’hui et pour l’avenir. On aura des gens plus habiles à faire du multitâche. Si vous travaillez dans certains contextes où c’est nécessaire, ce sera peut-être une bonne chose. C’est vrai aussi que ça affecte la vie sociale, mais qui évolue de même d’une génération à l’autre. À l’époque, au Québec, tout le monde écoutait Les Beaux Dimanches à Radio-Canada et tout le monde en parlait parce que c’était ce qu’il y avait à voir. Aujourd’hui, personne ne regarde la même chose: les référents culturels se sont diversifiés. On reproche également aux réseaux sociaux d’avoir un impact sur l’image corporelle, par exemple. Mais il y a longtemps que les magazines et la publicité en ont un aussi. C’est difficile de juger ce qui est bon ou pas. Notre vie se complexifie, se diversifie, et la technologie vient augmenter cette complexité.

[image: image] On entend peu parler, par contre, de la façon dont les technologies peuvent aider à résoudre divers problèmes psychologiques. Quelles sont les avenues prometteuses?

[image: image] Je peux parler en particulier du domaine sur lequel je travaille: la télépsychothérapie, qui permet d’offrir de la psychothérapie à distance. Les études montrent que, si on a un bon lien avec un thérapeute, on conserve une bonne relation thérapeutique. La télépsychothérapie augmente l’accès aux services aux gens en région. Pensez aussi, par exemple, à des enfants hospitalisés au Centre hospitalier universitaire mère-enfant Sainte-Justine, à Montréal, dont les parents résident à des centaines de kilomètres: ils peuvent se dire «Bonne nuit» tous les soirs, au lieu de ne pas se voir pendant plusieurs semaines. Les technologies permettent d’offrir des services qui sont de vrais services, des services humains.

Et une technologie comme la réalité virtuelle peut s’avérer précieuse pour des problèmes comme l’anxiété. Nous nous en servons pour aider des enfants qui, par exemple, sont anxieux à l’idée de faire des présentations orales. On contrôle la classe virtuelle, et les enfants peuvent s’y entraîner à parler et à gérer leur stress. On travaille d’abord avec des scénarios où les camarades de classe sont des soutiens, puis avec des scénarios plus difficiles. Les enfants développent leur confiance à parler en public avec cette immersion, qui fait appel à une technologie liée aux jeux.

[image: image] Quel message ou conseil pouvez-vous livrer aux parents qui ne sont pas, en général, des spécialistes de ces questions?

[image: image] D’abord, il faut rester calme; ensuite, il faut se centrer sur l’équilibre psychosocial de son enfant. Pour prendre un exemple personnel, mes enfants sont des nageurs de haut niveau, qui s’entraînent et font de la compétition. Quand mon garçon a fait de 9 à 12 km de natation le matin, s’il passe une ou deux heures devant son écran en fin de journée, je ne peux tout de même pas dire qu’il passe sa vie à faire cela! S’il ne faisait pas d’activité physique, ce serait autre chose. C’est ce qu’il faut voir: un adolescent est-il plus isolé, agressif, moins fonctionnel socialement? Y a-t-il de la détresse? Il ne faut pas regarder seulement le nombre d’heures, mais le contexte. L’enfant fonctionne-t-il bien? Est-il équilibré? Est-il heureux? A-t-il des amis? Il faut évaluer la situation, non pas en fonction de ses préjugés, mais en regardant son enfant.



L’adolescence n’est pas une maladie

Sans nier les nombreux problèmes de santé mentale qui peuvent être associés à l’usage des technologies connectées et des médias sociaux, ou amplifiés par eux, il faut faire attention avant de conclure que le bien-être mental des adolescents est moindre aujourd’hui que dans le passé. Avec la panoplie d’outils technologiques et de cyber-services à leur portée, ils vivent dans un monde bien différent de celui dans lequel leurs parents ont grandi. Normal, dans les circonstances, que leurs comportements paraissent parfois difficiles à comprendre.

Des enquêtes137 menées en Europe et au Canada sur des échantillons de plus de 8000 jeunes de moins de 20 ans montrent que, oui, les jeunes sont de grands consommateurs de médias et que les activités numériques occupent une place prépondérante dans leur vie. Mais elles indiquent également qu’ils sont curieux et optimistes face à l’avenir, qu’ils aiment avoir des discussions avec leur entourage et leurs amis, et qu’une majorité d’entre eux déclarent pouvoir se passer de leur cellulaire pendant une semaine; 76% de ces jeunes déclarent même préférer lire un livre ou un magazine pour meubler leurs moments de solitude.

Oui, certains adolescents vivent des problèmes, et il convient de rester vigilant à cet égard. Mais on doit aussi veiller à ne pas tout médicaliser à outrance. L’adolescence, souvenons-nous-en, est la période où les jeunes cherchent à s’affirmer et à se démarquer de leurs parents. «Comportement déroutant pour les parents» ne veut pas forcément dire «problème». En outre, la tentation de blâmer tout de suite les technologies est devenue forte. Si un parent dit quelque chose comme «Mon adolescent s’enferme des heures dans sa chambre et nous parle moins», on n’y verra pas forcément matière à inquiétude: peut-être est-ce tout bonnement dans la logique de l’âge. Mais un énoncé comme «Mon adolescent s’enferme des heures dans sa chambre à jouer à des jeux vidéo et nous parle moins» devient presque automatiquement alarmant. Surtout maintenant qu’on a l’impression de savoir tout de suite pourquoi: c’est à cause des jeux vidéo!

Avant de diaboliser ou d’associer tous les problèmes aux habitudes numériques de votre adolescent, évaluez la situation dans son ensemble: comportement à la maison, rapports sociaux, notes à l’école, nutrition, sommeil, etc. Souciez-vous de son bien-être général et n’hésitez pas, au besoin, à faire appel à du soutien spécialisé.

Tout est une question d’équilibre: il y a une vie en dehors des écrans, et c’est en partie le rôle des parents de l’animer et de la rendre enrichissante pour leurs enfants.


Le mot de la fin: questionnez, revendiquez, collaborez

Nous voici au terme de ce vaste tour d’horizon des principaux défis qui touchent la famille en cette époque ultra-connectée. Que retenir de tout cela? Pour notre part, nous dégageons de cette réflexion sept grands constats qui orientent désormais notre vision des choses.

Nos grands constats

1.La littératie numérique et médiatique devrait être une priorité. C’est la réalité de chacun qui doit dicter sa marche à suivre en matière d’usages numériques, mais cette liberté de choisir repose sur la responsabilité de s’éduquer: soyons avisés, informés, vigilants.

2.La situation des adultes est aussi préoccupante que celle des enfants: les adultes se laissent exagérément accaparer par leurs écrans, parfois plus que les jeunes. Pour bien guider nos enfants, nous devons d’abord remettre en question nos propres habitudes.

3.La modération est la clé. Nous devons reprendre le contrôle de notre attention et gérer la plus précieuse et la moins renouvelable de toutes nos ressources: notre temps. 4. La technophobie ne réglera rien: il n’y aura pas de retour en arrière. Il faut apprivoiser ces nouveaux outils et apprendre à tirer le plein potentiel de ce que les technologies connectées ont à offrir.

5.Plus que jamais, nous devons aborder l’autonomie numérique des enfants dans une perspective de coéducation et d’échanges entre adultes et jeunes: nous avons beaucoup à apprendre d’eux et eux, de nous.

6.Les grandes entreprises technologiques doivent être responsables; il est urgent de développer des outils réglementaires et législatifs pour les encadrer, et pour exiger de leur part un sens de l’éthique et de la responsabilité envers les populations d’utilisateurs, notamment les mineurs.

7.Nous avons la responsabilité sociale de contribuer à bâtir le meilleur avenir possible pour nos enfants; il est urgent de repenser notre rapport aux technologies. L’attitude que nous adoptons aujourd’hui sera déterminante pour l’avenir de nos rapports aux machines et aux robots.

Plus important encore, il nous semble essentiel de conclure par ces dernières réflexions: voulons-nous continuer de laisser le travail se glisser partout, à tous moments, dans toutes les sphères de nos vies? Que gagnons-nous réellement en étant constamment connectés au réseau Internet? Comment assurer la sécurité et le bien-être de nos enfants dans un monde qui favorise l’individualisme et l’hyperpersonnalisation des styles de vie?

Rassurez-vous: nous ne sommes pas en train de dire que chaque parent devrait, en plus de tout le reste, essayer de «renverser le système». Mais il est sans doute temps de remettre en question certaines pressions – de performance, d’efficacité et commerciales – auxquelles nous sommes soumis, en développant entre parents une concertation dont on parle trop peu pour le moment.

Isolément, chacun d’entre nous est bien mal équipé pour faire le contrepoids à ces pressions grandissantes, aux changements constants et aux diktats des entreprises privées. Surtout, il faut se rappeler que les réponses claires n’existent pas en matière d’usages numériques: nous ne sommes qu’au début des questionnements.

La recherche scientifique prend du temps et requiert un certain recul historique. Les hypothèses sont validées souvent après des années de collecte de données et d’expériences. Les lois et règlements qui encadrent nos sociétés sont des outils essentiels, mais il faut aussi du temps pour les élaborer et les mettre en place. Il y aura possiblement, un jour, des limites d’âge pour certains types de technologies et d’applications, comme il existe des limites d’âge pour jouer à la loterie ou consommer certaines substances. Mais cela prendra du temps. En attendant, la vie roule à grande vitesse! Chaque jour, nous sommes de plus en plus dépendants de nos appareils technologiques, et nous découvrons les incidences négatives de ces usages numériques au fur et à mesure que nous les vivons.

Le temps est sans doute venu de réfléchir davantage ensemble et de réapprendre à collaborer. Partagez vos préoccupations avec vos cercles d’amis, votre famille, et étendez votre champ d’action. Pour ne plus vous faire dire par votre enfant que vous êtes «le seul» à mettre des limites, entendez-vous avec d’autres parents sur des règles communes: que souhaitez-vous permettre, ou interdire? Autrement dit, redonnons un sens à l’expression «ça prend tout un village pour élever un enfant».

Nous avons toutes les raisons du monde de demeurer alertes face à l’évolution technologique. Après tout, nous n’avons pas à subir le futur; nous pouvons participer activement à sa construction.


[image: image]

 


Pour en savoir davantage sur ce qui est abordé dans ce livre, de même que pour trouver de l’aide ou des réponses à des questions plus précises, voici une liste de ressources pouvant vous fournir de l’information pertinente et fiable. Certains des organismes cités font une veille des enjeux de l’heure et remettent régulièrement à jour leur site Web. À noter que nous avons inclus quelques sites en anglais parce que leur contenu nous semblait utile et digne d’intérêt.

Connaissances générales, enjeux courants et parentalité à l’ère numérique

HabiloMédias – Le site du Centre canadien d’éducation aux médias et de littératie numérique est la référence pour des informations pertinentes et à jour: recherches sur l’état de la situation; conseils aux parents et aux éducateurs sur tous les sujets, que ce soit la sécurité numérique, les contenus appropriés, les diverses questions liées à intimidation, etc. Il vaut la peine d’y naviguer: habilomedias.ca/.

Par exemple, on y trouve des conseils pour développer l’empathie chez les jeunes enfants:

habilomedias.ca/sites/mediasmarts/files/tip-sheet/fiche-conseil_developper_empathie.pdf.

Capsana – Cet organisme québécois, qui fait la promotion des saines habitudes de vie, a conçu, avec la collaboration du Commissariat à la jeunesse, le programme PAUSE qui encourage une utilisation équilibrée d’Internet. Le site pausetonecran.com propose notamment des jeux-questionnaires, des défis et des outils pour aider les jeunes à mieux gérer leur temps d’écran, le tout sur un ton positif et non moralisateur. On y trouve aussi une liste d’applications utiles ainsi que les coordonnées de divers organismes où trouver de l’aide. Le premier volet du programme, lancé en 2018, concerne les jeunes adultes. Le deuxième volet, en vigueur au printemps 2019, s’adresse aux parents d’adolescents.

Common Sense – Le site de cet organisme américain, voué à l’éducation aux médias et aux technologies, offre de multiples références à l’intention des parents et fait une veille des enjeux, en plus de conduire régulièrement des recherches. En anglais:

https://www.commonsensemedia.org/.

3-6-9-12: apprivoiser les écrans et grandir – Sur ce site Web, le réputé psychiatre et psychologue français Serge Tisseron offre une panoplie de contenus et d’outils autour des balises qu’il a énoncées en ce qui a trait au temps d’écran pour les jeunes:

https://www.3-6-9-12.org/.

On trouve aussi des contenus pertinents sur la page Facebook:

https://www.facebook.com/association3.6.9.12/

et sur le site Web de Serge Tisseron: https://sergetisseron.com/.

Série «Homo numericus» – Diffusée au début de 2019 sur Ici Première, chaîne radio de Radio-Canada, cette série du journaliste Janic Tremblay fait le tour des principaux enjeux liés à la présence des écrans et d’autres technologies, et à leurs impacts sur nos vies. Les thèmes abordés comprennent: les caractéristiques de notre nouvelle espèce hyper-connectée; les impacts sur la lecture et la concentration; les fausses nouvelles; la question des données; la nécessité d’encadrer les entreprises. Les reportages sont regroupés sous l’onglet:

www.radio-canada.ca/hyperconnexion.

Centre pour l’éducation aux médias et à l’information – Ce centre français a mis au point une Websérie en 15 épisodes, intitulée La famille tout écran. Les capsules, au ton humoristique, visent à éduquer tant les enfants que les parents sur l’utilisation responsable des appareils intelligents, des réseaux sociaux et de la télévision:

https://www.clemi.fr/fr/guide-famille/serie-la-famille-tout-ecran.html.

École branchée – Enseigner à l’ère du numérique: l’organisme (https://ecolebranchee.com/), qui s’adresse depuis plusieurs années au milieu de l’enseignement, a aussi créé École branchée sur la famille, qui veut faire connaître les enjeux liés à la coéducation:

https://ecolebranchee.com/famille/.

On peut aussi joindre le groupe de discussion sur Facebook:

https://www.facebook.com/groups/famillebranchee/.

Parents vigilants – Ce groupe public sur Facebook, créé par Muriel Ide, consultante en stratégie numérique, et Christiane Lynch, rédactrice et recherchiste spécialisée dans le domaine du Web (toutes deux mères), se veut un lieu de partage d’informations et de ressources pour aider les parents à accompagner leurs enfants dans la création de leur identité numérique et la gestion de leur présence sur les médias sociaux:

https://www.facebook.com/groups/677920835694340/.

Naître et Grandir – Ce site, financé par la Fondation Chagnon au Québec, offre de l’information rigoureuse, en quantité, sur les principales préoccupations des parents d’enfants âgés de 0 à 8 ans, y compris ce qui a trait aux usages des technologies. Il vaut la peine de taper le terme sur lequel vous vous questionnez (p. ex. tablette) dans le moteur de recherche du site:

https://naitreetgrandir.com/fr/.

Comment ça marche Internet? – La courte vidéo illustre et vulgarise très bien la question en moins de deux minutes. Pour comprendre les notions de base:

https://www.youtube.com/watch?v=8qiEfhA-Wk4.

Un ordinateur comment ça marche? – Ce petit livre, de la collection «P’tits curieux Usborne», résume très bien la question pour les enfants de l’âge du primaire:

https://www.usborne.fr/parcourir-et-acheter/le-catalogue/produit/2/11620/un-ordinateur-comment-%C3%A7a-marche/.

Pour bien choisir des contenus adaptés à l’âge de votre enfant

EduLulu – Ce site canadien (produit par TFO, la chaîne de télévision éducative de langue française de l’Ontario) peut vous aider à faire un choix parmi la variété de contenus éducatifs conçus pour les tablettes et qui sont disponibles au Canada, sur iOS ou Android. Les applications éducatives touchent une variété d’habiletés et ciblent les 2 à 17 ans. Les évaluations que vous y trouverez sont réalisées par des experts indépendants:

http://edululu.org/fr/.

La Souris Grise – Ce guide parental de la France vous aidera à choisir des applications adaptées aux jeunes enfants. On y présente des produits pour les 18 mois à 17 ans:

http://www.souris-grise.fr/.

Entertainment Software Rating Board – Voici LA référence en classement des jeux vidéo et des applications selon l’âge pour lequel ils sont appropriés:

http://www.esrb.org/ratings/ratings_guide_fr.jsp.

Common Sense: section Common Sense Media – Comprend des suggestions de films, de séries télévisées, de sites Web et d’applications, selon les groupes d’âge. Le site est en anglais, mais les contenus évoqués sont souvent disponibles en version française:

https://www.commonsensemedia.org/.

Guides parentaux, contrôle parental et cybersécurité

Centre canadien de la protection de l’enfance – Ce centre propose diverses ressources sur les questions de contrôle et de sécurité:

https://www.protectchildren.ca/fr/ressources-et-recherche/securite-en-ligne/.

Option consommateurs – L’organisme a produit un rapport très complet sur les jouets connectés, intitulé Enfants sous écoute: la protection de la vie privée dans l’environnement des jouets intelligents, qui vaut la peine d’être lu:

https://option-consommateurs.org/wp-content/uploads/2018/11/oc-jouets-i-rapport-final.pdf.

Jacques Henno – Le site du journaliste français propose de nombreux conseils et guides en matière de sécurité et de contrôle parental, en plus de diverses considérations plus générales:

http://nosenfants.fr/.

Ariel Hochstadt – Cet ex-employé de Google, devenu un entrepreneur Web et un ardent défenseur de la vie privée sur Internet, a produit un excellent récapitulatif des enjeux présentés tout au long de ce livre. Le site se distingue par la concision des informations – présentées en sept rubriques – et les fiches synthèses qui servent de points de repère. À noter que, si le contenu de ce feuillet est traduit en français, les illustrations, elles, sont uniquement en anglais:

https://fr.vpnmentor.com/blog/le-guide-parental-complet-pour-proteger-votre-enfant-sur-internet/.

Instagram – Offre un guide à l’intention des parents pour les aider à comprendre cette populaire application et y à naviguer, tout en établissant les limites raisonnables pour l’usage de leurs enfants. On y apprend comment contrôler les paramètres de vie privée, gérer les commentaires ou même monitorer le temps passé sur l’application. Les parents peuvent y télécharger le manuel parental créé pour le Canada (français) en collaboration avec Habilo-Médias, ou pour la France en collaboration avec e-Enfance:

https://help.instagram.com/154475974694511.

Protecteurs de données – Jeu en ligne pour les enfants de 9 à 11 ans, développé par HabiloMédias. Un guide est offert aux enseignants qui souhaitent s’en servir en classe, mais aussi aux parents qui voudraient y jouer à la maison.


Jeu – http://habilomedias.ca/sites/mediasmarts/files/games/data-defenders/?lang=fr.

Guide à l’intention des enseignants – habilomedias.ca/sites/mediasmarts/files/guides/protecteurs-donnees-enseignant-guide.pdf.

Guide à l’intention des parents – habilomedias.ca/sites/mediasmarts/files/guides/protecteurs-donnees-parent-guide.pdf.



Littératie numérique et médiatique

HabiloMédias – Le Centre canadien de l’éducation aux médias et de littératie numérique énonce, explique et illustre sur son site les principes fondamentaux de la littératie médiatique et numérique:

habilomedias.ca/search/Fondements%20litt%C3%A9ratie%20num%C3%A9rique.

30 secondes avant d’y croire – Programme, élaboré par la Fédération professionnelle des journalistes du Québec (FPJQ) en collaboration avec l’Agence Science-Presse, offert dans les écoles secondaires pour aider à contrer le phénomène des fausses nouvelles. Sur le site, des capsules donnent des explications claires et concises sur le sujet. On y trouve aussi, sous l’onglet Références, une liste de sites, de partout dans le monde, dédiés à la vérification des faits:

https://30secondes.org/.

Actufuté – Programme élaboré par Civix Québec, un organisme dédié à la citoyenneté engagée chez les jeunes, de concert avec la Fondation pour le journalisme canadien. Son objectif: une meilleure compréhension des questions d’information, en lien avec le Web et les réseaux sociaux. Des capsules d’information concises et des vidéos explicatives démystifient bien toutes ces questions, y compris le phénomène des fausses nouvelles:

http://actufute.quebec/.

Bibliothèque et Archives nationales du Québec (BAnQ) – Le site comporte une page de ressources offrant divers outils pour vérifier la validité d’une nouvelle ou d’un site Web:

http://www.banq.qc.ca/services/fausses_nouvelles/ressources.html.

Cyberintimidation

Ligne Parents – Le site de cet organisme, qui relève de l’organisme Tel-Jeunes, fait un tour d’horizon des enjeux liés à la cyberintimidation et offre des conseils aux parents. Il offre aussi une ligne d’écoute:

http://ligneparents.com/adolescent/ce-quil-faut-savoir-sur-l-intimidation-et-la-cyberintimidation/; tél.: 1 800 361-5085.

Tel-Jeunes – Fait le même travail que la Ligne Parents, mais s’adresse aux jeunes. On peut le joindre par Internet, par téléphone ou par messagerie texte:

https://www.teljeunes.com/Tel-jeunes/Tous-les-themes/Technos/Cyberintimidation;

tél: 1 800 263-2266;

texto: 514 600-1002.

Jeunesse, j’écoute – Cet organisme offre aussi aux jeunes la possibilité de parler de leurs problèmes. Son site comporte une section consacrée à la cyberintimidation:

https://jeunessejecoute.ca/tag/cyberintimidation/;

tél.: 1 800 668-6868.

Éducaloi – Cet organisme fournit sur son site informations et conseils, en particulier sur les aspects juridiques:

https://www.educaloiqcca/nouvelles/5-choses-que-les-parents-doivent-savoir-sur-la-cyberintimidation.

Aidez-moi svp – Ce site donne des conseils pour aider les jeunes confrontés à la diffusion de photos ou de vidéos à caractère sexuel:

https://needhelpnow.ca/app/fr/.

Cyberaide – Ce site, qui relève du Conseil canadien de la protection de l’enfance, fournit des conseils pour aider à prévenir et à contrer l’exploitation sexuelle des jeunes sur Internet:

https://www.cyberaide.ca/app/fr/.

Ministère de l’Éducation et de l’Enseignement supérieur du Québec – Le ministère énonce sur son site les enjeux et sa position en ce qui a trait à la lutte contre l’intimidation et la violence à l’école:

http://www.education.gouv.qc.ca/enseignants/aide-et-soutien/intimidation-et-violence-a-lecole/.

Sexualité et relations amoureuses

HabiloMédias – Le Centre canadien d’éducation aux médias et de littératie numérique a produit et diffuse sur son site un rapport sur le partage non consensuel d’images intimes. Il comprend un tour d’horizon de la situation, suivi de quelques pistes de réflexion et de lignes directrices: habilomedias.ca/sites/mediasmarts/files/publication-report/full/partage-de-sextos.pdf.

On trouve également sur ce site une section très complète, destinée aux parents, sur des questions telles que les sextos, la pornographie et l’exploitation sexuelle des jeunes:

habilomedias.ca/litteratie-numerique-et-education-aux-me-dias/enjeux-numeriques/exploitation-sexuelle/ressources-pour.

Curium – Ce magazine québécois destiné aux adolescents a tenu un forum en ligne, en lien avec un dossier sur la sexualité publié dans son numéro de juillet-août 2018. Les questions et les réponses ouvrent une fenêtre très instructive sur les préoccupations des adolescents à cet égard:

http://curiummag.com/sexe-ce-quon-ne-vous-dit-pas/.

Tel-Jeunes – Le site de cet organisme d’aide aux jeunes comporte une section consacrée spécialement à la sexualité et à tous les enjeux qui s’y rattachent:

https://www.teljeunes.com/Tel-jeunes/Tous-les-themes/Sexualite.

Ligne Parents – Le site de cette ligne, qui relève de l’organisme Tel-Jeunes, aborde aussi la sexualité et les relations amoureuses:

http://ligneparents.com/adolescent/adolescent-relation-amoureuse/.

On sexprime – Ce site français aborde de façon simple et claire les principaux enjeux liés à la sexualité chez les jeunes:

http://www.onsexprime.fr/.

On sexplique ça – Ce site propose de l’information sur divers thèmes en lien avec la sexualité. Il offre notamment une série de capsules; certaines sont destinées aux jeunes, d’autres aux parents et aux éducateurs:

https://onsexpliqueca.com/.

On parle de sexe – Associé à l’émission Ados, sexe et confidences, diffusée sur la chaîne Télé-Québec depuis l’automne 2018, ce site comporte une série de capsules à l’intention des jeunes:

https://onparledesexe.telequebec.tv/accueil.

Santé mentale et détresse psychologique

Ligne Parents, Tel-Jeunes et Jeunesse j’écoute – Ces organismes offrent diverses ressources d’aide, tant sur Internet que par téléphone ou messagerie texte. Notamment, leurs sites Web comportent de l’information sur les différents aspects de la détresse psychologique:


Ligne Parents – http://ligneparents.com et 1 800 361-5085;

Tel-Jeunes – https://www.teljeunes.com/Accueil

et tél.: 1 800 263-2266, texto: 514 600-1002;

Jeunesse j’écoute – https://jeunessejecoute.ca/

et tél.: 1 800 668-6868.



Anorexie et boulimie Québec (ANEB) – Pour les troubles alimentaires, cet organisme offre de l’aide en ligne et au téléphone, et peut diriger ceux et celles qui s’adressent à lui vers les ressources appropriées, partout au Québec:

https://anebquebec.com/

et tél.: 1 800 630-0907 ou 514 630-0907.

Suicide Action – Écoute et aide les personnes, partout au Québec, si elles ou leurs proches songent au suicide:

http://suicideactionmontreal.org/

et tél.: 1 866 277-3553 (1 866 APPELLE).

Aide aux enfants par texto – 686868: ce nouveau service, lancé à l’automne 2018, permet aux enfants partout au Canada de se connecter, en cas de crise, à un intervenant formé en relation d’aide. Pour communiquer avec quelqu’un en français: l’enfant peut texter «TEXTO» au 686868. Pour communiquer en anglais, l’enfant peut texter «TALK» au même numéro. Le service est gratuit (ne nécessite aucun plan de données) et est disponible 24 heures chaque jour.

Jeux en ligne (et vidéo) et cyberdépendance – Pour les problèmes liés au jeu en ligne – Y compris les jeux vidéo – et les autres formes de cyberdépendance, il n’existe pas vraiment de «ressource-parapluie» pour recevoir les demandes et les acheminer au bon endroit. La porte d’entrée conseillée est le système de santé: médecin de famille, clinique médicale ou, au Québec, ressources telles que les CLSC (Centre local de services communautaires).

Cependant, le site du ministère de la Santé et des Services sociaux du Québec comprend un répertoire, par régions, des diverses ressources d’aide et de traitement pour les dépendances:

www.msss.gouv.qc.ca/repertoires/dependances.

On trouve par ailleurs des synthèses et des tours d’horizon pertinents sur les sites de certains organismes qui offrent des services dans divers territoires:


•Centre intégré universitaire de santé et de services sociaux (CIUSS) du Centre-Sud de Montréal:
http://dependancejeu.org/cyberdependance.php.

•L’Arc-en-ciel, prévention des dépendances:
http://preventionarcenciel.org/on-en-parle/cyber/.

•Action toxicomanie (région des Bois-Francs):
http://www.actiontox.com/informations-dependances/d%C3%A9pendances/cyberd%C3%A9pendance.aspx.
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une époque ol les enfants ont une trace numérique avant

méme leur naissance, quel impact les technologies

connectées ont-elles sur notre vie de famille? Que
connait-on vraiment des habitudes de nos enfants quant a Lutili-
sation des écrans et 4 la fréquentation des réseaux sociaux?
Comment les usages numériques influencent-ils le développe-
ment des tout-petits? Les relations sociales, affectives et amou-
reuses des ados? Leur santé mentale?

Ce livre fait le tour des enjeux actuels de notre univers connecteé.
Il fournit aux parents des pistes de réflexion, des trucs et des as-
tuces pour mieux comprendre et baliser les usages numériques.
deleurs enfants et adolescents - de méme que les leurs. De fagon
simple, concréte et accessible, on y explique quelles lignes de
conduite adopter, quand sonner Ualarme face & un comportement
et quand dédramatiser ou lacher prise... bref tout ce quil faut
faire (ou ne faut pas faire ) pour accompagner les jeunes dans un
monde od Lécran est omniprésent.

Journaliste depuis plus de 25 ans, Marie-Claude Ducas
S'est particuliérement intéressée aux médias et a U'évolu-
tion des réseaux sociaux, en plus de couvrir de nombreux
enjeux de société. Elle a été rédactrice en chef d'infopresse,
de méme que journaliste au quotidien Le Devoir et collabo-
ratrice a divers magazines. Elle est Uauteure de la biogra-
phie du publicitaire québécois Jacques Bouchard et
coauteure d'un livre sur 'usage des médias sociaux en
entreprises. Elle est mere de jumeaux qui ont 18 ans.

Catalina Bricefio est professeure invitée 4 U'Ecole des
médias de ['Université du Québec a Montréal. Aprés avoir
6t6 gestionnaire et productrice en télévision et dans le Web,
elle a établi puis dirigé le service de veille stratégique du
Fonds des médias du Canada. Spécialiste des tendances du
marché et des politiques publiques liées 4 la transforma-
tion numérique des médias et de la culture, elle intervient

s régulierement dans les médias en lien avec ces sujets. Elle
est mére de trois gargons de 17 ans, 13ans et 2ans.
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